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NOTICE 

SUR SCARRON. 



j^ÂVL ^oAii^QN,, fils 4'ai)i cposeiJleç au parUment 
de Pari^, y naquit cjr ïÇ«o. U ftem^lçit -dçstiné à 
jouir d une fortune honnête ; mais son père ^ de- 
venu yeuf » prit noe seconde femme ^ui parvint 
non - seulement k dépouiller leji enfants du pre- 
mier lit au profit des siens » mais eucqre à faire 
renvojer Scarron de la maisou p^ten^lle. Cette 
circonstance, iointe au penchant U9iturel du j^eune 
homme, contril>tta sans doute à le faire donner 
dans le libertjiuage qui détruisit sa santé à U fleur 
de son âge.: 

Scarron obtint, à la sollicitation de ixiademoi- 
selle d'Hautefort , un canouicat dans le Mans. 
£tant allé y passer le carnayal, il se déguisa en 
eauyage; des enfants se mirent à le poiirsiûvre. 11 
crut devofr , pour les éviter , se réfugier clans un 
marais ; mais bientôt il se semiX pénétré du plus 
grand froid. Une lymphe acre se jeta sur sds nerfs ? 
tt accourcit sa taiUe d'un pied, et ses bras çt ses 
jambes à proportion j ainsi ^u'il uous l'appen^ 



4 NOTICE SUR SCARROIT. 

lui-même par le portrait qu'il a. laissé de sa pef« 
sonne , dans lequel il dit qu'il ressembloit parfai- 
tement à uni Z. Ce fiit à vJngt-sept ans que ce 
Bialhenr lui arriya, et il vécut jusqu'à l'âge de- 
cinquante-nn ans, dans uo-état de souffrance con- 
tinuelle qui n'altéra jamais sa gaîté. 

Tout le monde sait qu'il épousa mademoilselFe 
Françoisie d'Aubigné , depuis maïquîse de Main- 
Oenon. 

Scarron moatra dès sa jeunesse* un goût décidé 
pour la littérature, et créa parmi nous le genre 
burlesque qu'il porta au plus haut degré de per- 
fection. Ses ouvrages les plus estimés sont ie 
Roman comique et te Virgile travesti^U a composé 
un assez grand nombre de comédies. 

Jodelet ou te Maître vatet^, comédie en cinq 
actes en vers, parut pour la première fois en 164 5. 
C'est après teMenteur, comédie de Pierre Corneille, 
la plus ancienne de toutes celles qui sont au ré- 
pertoire. Sa dernière reprise est du 16 janvier 1^80. 
Préville y fit le plus grand plaisir dans le rôle de 
Jodelet., 

Scarron fit représenter en 1 6^6 tes- Boutades thi 
eapilan Matamore , comédie en vers. 

Jodelet duelliste, comédie en cinq actes en ver», 
fut jouée en i6j6. Elle avoit alors pour titre ks 



irOTICE SUR SCARRON. 5 

.Trou Dorotliées , mais Tauteur le changea en 1^65 f. 

UHéritier ridicule ou la Dame intéressée, co- 
jnédie en cinq actes on yers., fut l'eprcâentce pour 
la première fois en 1.64 9<^ 

Don.Japhet d'Arménie, comédie en cint][ actes 
en vers , mise au théâtre en i653 , eut un grand 
succès, et elle en a obtenu à toutes ses reprises. 

L'Écolier de Salamanqwe ou les Généreux Enne-^ 
mis, tragi-comédie en cinq actes en yers , fut donnée 
en 1654. 

Le Gardien de soi-même-^ comédie en cinq actes 
en vers., fat jouée en i655. 

Le Marquis ridicule ou la Comtesse faite à là. 
hâte, comédie en cinq actes, en yers, est la der^ 
nière pièce que cet auteur ait fait représenter. Ellc^ 
parut en. i656 , et eut assez, de succès. 

Scarron a fait d'autres pièces qui n'ont pas étéf- 
j.ouécs, et dont pour cette raison nous ne faisouA^ 
]^s mention.. 

U mourut à Paris le i,^ octobre 1660. 



8 J-OOELETi 

Q le plus fou des hommes !^ 
Et qu'y Yonlez-Youa faiiQ.9|irès' minuit sonué ? 
Aller. Yoir don Femand ?.*• ' 

•-.'Ôî.'JUAH. 

•* \\ * Oui, tu Tas deviné; 
Je veux dès cttpi iviit aller ycir Isabelle. 

Dès cette luoit plutôt vous brouiller la ccrrelle,. 
Si ccr\'ellc diOi votu est encore à brouiller.. 

D. JUA5. 

Si faut-U; Joddet, te résoudre h veiller :. 
Çuelque'tas que tu sois, quelque £dm qui te îue^. 
if.ne suis pas d*avis de sortir de la rue, 
Bans avoir vu de près l'objet de m<»i amour,. 
î.e dussé-je ehercher jùsques an point du ipu£.. 

IODEL£X^ 

Ressouviens-toi , mortel, qull es^ tantôt une faeurey 
Que l'on n'ouvrira point où don Femand demeuie ,, 
Que nous sommes partis ce matin de Bùrgos, 
Que tantôt sur mulets ,,et tantôt suz chevaux,. 
Kous avons , vous et moi , grâce à votre h jménëé^ 
Couru comm» deux fous le long de la- joaméQ> 
£t que toute la nuit faire le chat-huant 
Est très grande, IbUe^u seigneur don Juaiiv. 

D. lUAR.. 

Ressouviens-toî^ mortel, qui n'aime ^que sa gueule 9, 
Que ne vivre ici bas jîen q)ie pour elle seulo. 
Est être pis que béte ; et donc , ô Jodelet ! 
Yous n'êtes qii'uqe béte habillée en valet. 

JOaEL£l4 

Que }ç bais les railleur»! 



ACTE I, S.CËNE L 

D. JUAV. 

Que je hais les ivrognes ! 

ÏOCELET. 

Que )e hais les axnants et leurs mourantes trognes ! 

D. YUAH. 

Moi j que faîme Isabelle , et que son seul portrait 
Me perce jusqu'au cœur d'un redoutable trait l 

JODELET. 

Youis êtes donc de ceux qu'une seule peinture 
Remplit de feux grégeois , et met à la torture : 
Et si monsieiu* le peintre a bien fait un museau , ! 
S'il s'est heureusement escrimé du pinceau; 
S'il vous a fait en toile une adorable idole i 
L'original peut être une fort belle folle ; 
Sa bouche de corail peut enfermer dedans 
De petits os pourris au lieu de belles denté.' 
Un portrait dira-t-il les défauts de sa taille ?, 
Si son corps est armé d'une jaque de maillet 
S'il a quelques égouts , outre les naturels ?• 
Accident très contraire aux appétits charnels l 
Enfin , si ce n'est point quelque honible squelette 
Dont les beautés la nuit sont dessous la toilette? 
Ma foi ! si l'on vous voit de femme mal pourvu ,' 
Puisque vous vous coifièz devant que d'avoir vu , 
Vous ne serez pas plaint de beaucoup de personnes. 

/ D. JUAN. 

S«is-tu bien , ifodelet, alors que tu raisonnes , 
Qu'il n'est pas sous le ciel un plus fSicheux que toi? 

JODELET. 

U n'est pas sous le ciel un plus fUché que moi , 
Quand il £iut à tâtons courir de rue en rue , 
.Ou dessous un balcon faire le pied de çne. 



JOPELEi: 



9. JUAH. 

Sans àomte^man portcaît 
Kavers hmii Isabdle aoia fitit «on efTet? 
J'y suU peint à nTÙr. 

JODCLET. 

Je sais bien le contra^. 
Quedis-tiiv 

lODELET. 

Je vous dis ^'il n'a fait que déplairCi 

D. JUA9. 

D*oiî diaUe le saîa-ta? 

lOPELIT. 

D'où? je le sais fert bien, 
iParce qa*aa lien an TÔtre elle a reçu le mieiL 

' D. JUAV. 

Traître l ai ta dis vraL.. Mais je crois <]Qe tu raiUes; 
J'irai ch^cher ta \iç au fond de tes entrailles. 

.JODEIET. 

Venez4a doiLc chercher , car \e ne raille point ; 

Mais en frappant mojni corps > épargnez mou pQurpoiut 

n. JUA9. 

Ne pense pas toomer la dbose en raillerie. 
Dis , cMunent Vashta fait ? 

lODELET. 

Vous êtes en fiuie. 

s. JUAS. 

Oui, j'y suis tQirt dfl bon; }e n'y fus jamais tant. 
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70DEtCt. 

Lonqu'ayec Iibh ootigé du cardinal ItiÊUA, 

Et lettres de faveur nom partbnes de FlandK..; 

Eh bien? 

JÔDELÈlf. 

Écoutez donc , M vous Tallez apprcDcbe. 
Le désir violent de vous voir à Burgos 
Vous fît aller bien vite et par toouts et par vaux : 
Le voyage fut court ; mais à notre arrivée, 
Un frère mis à mort^ une sœur enlevée, 
Sans savoir où , par qui , ni pounjuoi , ni comment , 
Tous pensèrent quasi gâter le jugement. 

O. JUAN. 

A quel propos , méchant, viens-tu rouvrir ma plaie i 

Par le ressouvenir d'une perte trop vraie ? 

Ah ! frère non vengé ! sœur qui m'ôtes llionneur ! 

Et de ton assassin et de ton suborneur 

Je saurai par mon bras si bien me^satis&ire y 

Qui je pourrai vanter ce que j'avois à taire... 

Mais venons au portraÎL 

JODELET. 

jy vais tant i{ae jCiptiM^ 
Mais , ma foi , je ne sais quasi plus où j'en aaia. 
Je ne fais que tirer et rengainer ma langue ; 
Car vous interrompez à tout coup ma haraofpMi^ 
Je n'ai pourtant rien dit qui ne seit^propos. 

J9. JV AS. 

Que ne racontes-tu k chose en peu de mots ? 

7 as EL ET. 

Je 9ie pub pas parïer tandis qu'un «btfti «Mné; 



ga -JODëLëT. 

Pour moi , je dis toujours par ordre chaque cliose t 
•Or , pour: votre portrait (jue j'avois oublié.^ • 

D. JPABT, 

Jamais ses longs cUscours ne m'ont tant ennuyé. 

JODELET. 

A peine fûmes-novu de retour en Gastille , . 
<^ue Femand de Rochas vous proposa sa fille* 
Là-dessus , son portrait qui vous fut apporté ; 
Vous rendit plus brûlant que le soleil d'été : 
yingi mille écus étoient offerts avec la belle ; 
*Et vous, pour la charmer , comme vous l'étiez d'elle^ 
Vous voulûtes aussi qu'elle eût votre portrait; 
Ainsi vous la frapjpiez avec son même trait 
-Lors à bon chat, l)on rat , et la pauvre douzelle 
,Étoit pour en avoir profondément dans l'aile^ 
Le stratagème étoit d'amant bien raâîné ; 
Mais le ciel autrement en avort ordonné. 

D. JUAW. 

Enfin, finiras-tu quelque jour ton histoire?. 

JODELET. 

Oui , seigneur ; mais il faut vous remettre en mémoire , 
Car pour moi je suis las de me ressouvenin 

D. J U ATS. 

Fusses-tu'las ausu de tant m'entretenirl 
J'ai bien ici besoin de patience extrême. 

JODELET. 

Vous vous souviendrez donc que votre peintPe nfême 
Me voulut peindre aussi. 

D.' TU Air. 
Poursuis , je le sais bien. 

JODELET. 

Savez-vousliien msçi qu'il ne m en coûte rien ; 

'•Et j|Qe cebon Flamand est brave homme , ou je raeuid 
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D. JUA-H. 

3Ëli lîien \ crois-tu pouvoir achever dans une heore ?, 
As-tu brûlé , Vendu , bu , mangé mon portrait ? 
'3L'ai-je encore ? 4'a-t-«lle ? enfin , ^u'en as-tu fait? 

Ck>nnez-voas patichice , et vonsTàBez apprendire. 
Mais letoumoms chez nous, etlai^ns là la Flaodtf* 
tDomme j'étois -après 4 vous empaqueter^ 
j^Yous savez que je suis très fatile à tenter 
Et que le ciel m'a iait curieux ^e nature.) 
Pour votre grand malheur , j'avisai ma peinture., 
-Celle qu'au Pays-Bas, comme ^jciwus ai dit, 
Sans qu'il m'en coûtât rien, votre peintre me fit j 
Je la mis aussitôt vis à vis-4de la vôtre , 
Pour voir si l'une etoit aussi belle que l'autre. 
Xors, je ne sais ccnnment le diable s'en mêla, 
Vi ne vous puis conter comment se fit cela ; 
Xta mienne prit la poste , et la vôtre restée , 
Fit que j 'eus quelques' jours 'la tête inquiétée. 
Mais le, temps qui dissipe et chasse les 'ennuis», 
M'ayant fiivorîsé de quelques bonnes nuits , 
.Je me stm d'éfâchë'^e peur d'être malade. 
Vous , si vous. me croyez, sans faire d'incattade<. 
Vous ne songerez plus au mal que j'ai commis ;• 
Puisque c'est par mégarde , il doit êlre remis, : 
Yoilà la vérité, comme on dit, toute nue. 

D. JUAir. 

£t qu'aura-t-elle dit d&ta face cornue , 

Chien? qu'aura-*t-eUe dit de ton nez de blaireau , 

Infôme? 

GOBELET. 

Elle aura dit que vous n'êtes pas beai%9 
Théâtre. CoB. en vert. I « A 



l4 JODELET. 

Et que si nous étions artisans de nous-mêmes, 
On ne verrait partout que des bdautés extcÊmes^ 
Qu'un chdcnn se leroit le nez efiëminéj, 
Et que tious l'avez tel ^e IHeu vous J'a dduaé. 
Mais que mal à propos peu de chose vous choque'» 
Si vous pouvez demain lui cooter r^qûiioquis I 
Quand eUe vous verra fariUant comme un Phëbus^y . 
Vous me remercierez d'un si plaisant «bus. 

D. JVkV, 

Paix là, je vois quelqu'un qui saura bîeiit pWV-ètte, 
Où loge don F«mand ; va le joindcer 

j 04) E L£.V. 

Mon miutns..« , 
Que yeux-ttt»?fpaileba8. 

lOnELST. 

Pevt-étre il n'en sait rien. 
B. JOAsr. 
Ah ! malheoréux poltron! tu méffiterois bien 
Qu'il te donnât cent coups. 

llie yo«nsa Imw fiBft.«« 

CavaUer^ 

SCÈNE IL 

ETIENNE, JODEL£T,DrjÙAllJ 

Qui va là? 

jodelet; 
Soit dit«in8 vous àéfii^f 
Ou lo^ don Femaod?, 



\ 
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G*«8t ici sa maison. 
J0DE£ET| haassani la voix. 
Ali ! vraimeiit pour ce coup moa maître avoit ralioii. 

( A don Juan. ) 
te beau-père est trouvé, venez vite, son gendre, 
Nous n ayons <jùll frapper. 

titzvvty à part. • • 

Et moi , je viens d'apprendre 
Que Je suis un vrai sot de leur avew montré 
Où mon maître tantôt est^n cattetle entré, 
Et d'où je le tien» prêt de sortif tcut-à4'heui*. 
Mais j'y veux donner ordre. , 

©. jvAVrà Etienne. 

Est-ce ici cfa^l àexatunl 

ETlSSirE. 

Oui ; mais il est malade , et n'aime pa» le laniib 
Quelles gens étes-vous ? 

JODELST. 

Kous n'allons que la nuit 9 
tîous portons à ki mût anûtié singulière, 
Et serions bien fâchés d'avoir vu la lumière : 
Nous sommes de Norwège, un pays vers le nord , 
Où maudit d'un chacun est tout homme qui dorL 
Pour moî, i© n» dors point Voyez-vous là mon maître? 
C'est le plus grand veilleur qui s^ trouve pe«t-è«e. 

iTlEKVE. 

Ou plutôt un voleur qui me fera raison , 
De m'av«w l'auiio jour surpris en trahison. 
Oui , je le connois bien , et vous étiez ensemble. 

JODELET. 

Homme un peu bien colère et bien fou , ce me semble l 



1^ . - JODELET. 

Sachez si nous l'étions la mormiétant qu^ vousv 
Que de ma blanche main vous juriez mille coups; 

( Tirant son épée. ) 
Et , si vous ne fuy«z , que cette mienne lame 
N'aura plus de fourreau que celui de votre âme. 

( A don Juan. ) 
Mon maître, avancez-vous; je commence à mollir. 
Et sans lobscuritévous me verriez pâlir. 

n. JUAN, mettant l'épée a la main. 
A mot, rustaud I à moi, que je vous civilise 1 

ETIENNE, bas. 
Si faut-il, ténébreyz, que je vous dépayse-.. 

( Haut. ) 
Â deux cents pas d'ici , quoique vous soy ez deux , 
Si vous osez me suivre , on s'y battra bien mieux. 

D. JUAN* 

Oui-dà! je vous flÉûvvaî; 

( Il joint Etienne qui ferraille en reculant, et se 

sauve. }: 

SCÈNE III. 

D. JUAN, JODELET. 

/ 

JODELET. 

La peste I comme il drille ! 
J'ai pdlùtant eu frayeur de ce chien de soudrille ; 
Autrement, sans péril , je lui cassois les os. 
Foin I je n'aurai jamais poltron plus à propos..;. 
Mais d'où diable est sorti cet autre vilain honune !. 
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SCÈNE IV. 

d; LOUIS, D. JUAN, JODELELT; 

Sù LOUIS, descendant du- balcon de la maison de don ■ 
Fernand f avec^ une. échelle de corde ^^p pelle S9n 
valet. 
É^IESSE?. 

i^BEéLZT^ À dom Louis, . 
Qui Ta là ? . 

n. JUAS:, aJodelel. 

C'est son valet qull nomme '^. 
Celui qui, devant nous , vient de gagner au pied^ 

D. L o u I s^ à part. 
(Ou je me trompe fort, ou je suis épié; 
Mais la rumeur ici troubleroit Isabelle , 
Et je dois mépriser l'honneur pour l'amour d'elle^ 
Fuyons, puisqu'il le tot.. 

^11 se relit e.) 

SCÊN^E. V. 

D. JUAN, JODELET. 

{Dàn Juan met Cépée à ia tnain, cherche don Louis j, 
rencontre l'épée nue de J odetet , fjuilonthe k terre 
d'effroi, couché sur le dos, et pare de bas en haul^ 
teshQttes,4j(se pé0ése. son. maître, ) 

• D»jViLir. 

Deveuiic, ôtt tiÊ^esmoni 
UeSeaxt^ encore un coup.' 

JOD£LET,./Uira/lf. 

Diaotre ! qu'il poufee fort ! 
f 2. 



|8 JOD£Ia£T. 

D. JUAV. 

Ois ton noia, vitctnent, ou je t'^ h ne. 

Je siùs don Jodelet , natif de Sc^orle. 

D. tOAtt. 

ÀXL diaUe le mannbd ! Et l'InBune da Ucoa?. ^ 

JODELET. 

B s*en est envolé l^er comme on feucon; 

Et moi , sot que je siû , je vidois sa qaœUe , 

Tandis que le poltron enfiloit la teneâe. 

De deux grands vilains coups que vo«a m'avez pousses , 

J*ai cm me» intestiBs p«r deux fiûs offenses. 

Yons êtes uo peu praupt ; vais , de gcAœ , mes xMBtve, 
On sort doue & Madrid ainsi par la fenêtre? 
Vous ne me dites mot. 

L'as-tQ bien cnteniitt? 

lODELB*. 

Oui 

D. IVAS. 
J'en sots tout eonfos. 

JODELEr. 

Et mol tout eonfonduk 

IK «VAll. 

te ne doit pas îâ râo hsa^ \ la volée. 

4 0AEU!r. 

Vous avez, ce bm «mUe, w peu IAomi treutilée. 

Ous^ je l'ai, Jedefet,, et î'm ai du sujet 
Mais raisonnons un peu li druiiii 

C'ettHen£ÛL 



<r -J 
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Raisonnons ;' aussi-bien j'ea ai très grande envie , 
Et je ue pense pas, durant toute ma vie , % 

Avoir été jamais eu mes raisons si fort : 
Raisonnons donc , mon maître , et raisonnons bien fort. 

B. JUA5. 

Je suis ne dans Burgos , pauvre , mais d'une race 
Exempte , jusqu^à moi , de bonté et de disgrâce. 

JOOELET, 

Fort bien. 

s. JUAN. 

A mon retour de la guerre & Burgôs, 
Je me trouve attaqué de deux différents maux : 
Le meurtf« de mott frère , et ma scear enlevée , 
( Quoique soigneusement dans l'honneur ëlevée ) 
Me causent un dugrin qui n'eut jamais d'dgal. 

4 0U£L£T. 

Fort mal , fort mal , £>rt mal , et quatre fois fort mal ! 

s. J1HLW. 

Don Fernand me choisit pour époux d'Isabelle i 
Ton portrait pour le mien est reçu de la beUe. 

JODELET. 

Pas trop mal. t 

H. Xt7A«l. 

HkfnM traitons cette affaire sanslinûty 
Et je pars pour Madrid, o4 j'am^fe deaint 

jODBi.IT. 

Unpeuinal. 

'n. ïuAh. 
Sans Boai^à mt dierciMr as gll»» 
Mon amour dnit ici m'aornèac 

SODEftBT. 



so JODELET. 



Je umim Ên un Talci oà loge âaa 
Qm mthatk dessein qnocSc d'-^ 
JVb Tois sortir son mahie. 

JODELET. 

n est TTâ qn*3 délaie 
Conme nn poltron qaH csL 

Mab, de pcnr de scmdde: 
Certes il ne TÎnt-pomt 1 nous conDue un poltron. 

Gomment y Tint-H donc, k maUicnrenx lanon 2 

n. JUAB. 

n y vînt , Joddet y eomme aimé d*Isabdle. . 

JODELET.. 

FornnaL 

Dt. ru AV. 

Et c'est cela qui me met en cerreOe^ 

JODELET. 

SUisoiiDOiis donc encore. 

Bl jifas. 
Ah ! ne raisonne plôs; 
Tes sots raisoanenicnts sont kâ superflus.. 
Attends.... Certain conseil qne l!amour me snggère 
Cnévra ffiies soupçons ; c'est en toi qne j'espère. 
Il &ut que dès demain, ô mon clier Jodelet 1 
Tu passes pour mon maître, et moi pour ton valet : 
Ton portrait supposé £iit ici des merveiUes. 

( Jodelet remue ia tête, ) 
,Qii!a»-tQ j dier Jolj^lev? ta bnmles les preOIèi, 
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JODEIET. 

Tous ces d^gnîsemeifts sentent trop le b&ton; 
J'aime mieux raisonner. Et puis , que diroit-on ? 
Don Juan est valet , et Jodelet est maître , 
Et si , par grand malheur , ( car enfin tout p^t être')* 
Votre maîtresse m*aime , et si je l'aime aussi ? 

D. J1TAF. 

De cela , Jodelet , ne prends ancim soncî ; 
Le mal serarpour moi. Mais dnrant cette feinte , 
Les trop justes soupçons dont mon âme est atteinte 
Pourront être éclaircis ; car y comme Jode'let , 
Je ferai confidence avecque ce valet , 
Je ferai l'amoureux de la moindre soubrette : 
Mes présents ouvriront l'âme la plus secrète. 
Toi , mangeant comme un ch ancre , et buvant comme un trouj;. 
Paré de chaînes d'or cpmme un roi du Pérou , 
Sans prendre aucune part h ma mélaneolie.... 
' ■" SODZliÉ'É. '«• 

Je commence à trouver l'invention jolie. 

D, JUAN. 

Chez le bon don Femand tu seras r^alé ? 
Et moi, de mes soupçons sans cesse bourrelé ^ 
Je me verrai rëduit h te porter envie, 
Sans espoir de guérir durant ma tristei vie. 

JOBEiLET. 

Et ne pourrai-je pas , pour mieux représenter 
Le seigneur don Juan, quelquefois ch arpenter 
Snr votre noble dos ? Bien souvent , ce me semble^ 
Vous en usez ainsi. 

D. JUA5. 

Quand nous serons ensemble y, 
Tfoi leol» et fans témoins, oui, je te le permets.- 

{lisorQ 



SGÉNE/yi.- 

JODEtET, seat 

PoTMkES aHtOQ»^, «ivotuKtix CDtremeU, 
Bisques, pâté», revote, <u6a,.(^aB&xDes eattaïUff 
"^^ous serez digërés ! Et ^rous, lâehes canailles , 
Courtisans de Madrid y Uûsantt , polia «t besax i 
Nous voufren i^ufairoas-des ooens da Buirgos^ 



PII ]>V tBSHIKa ACTE. 



ACTE SECOND. 

( Le théâtre représente un salon de la maison de 

don Fernand.] 
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SCÈNE I. 

ISABELLE, BËATRIX 

CaOTEi-MOi, Bëatrîx, faites Totre paqnet. 
Sans penser m'éblouir avec votre caquet : 
Je ne yeux plus de vous. 

BÊATEIX. 

lAIdu-Moins que je sache 
Pour quel mal , contre moi , ma maîtresse ■ 10 âdie ? 

Vous 419 ,Ie jav4£ paar? 

Ma £>i ! si j'en sais rien , 
Ne puMS^je jamais hanter les gens de bien 1 

ISABELLE. 

K'in^rte, fe toîêîs chasse. 

£h bien donc ! patience. 
Je n'ai pourtant rien fait ecmtre ma conscience ; 
Et je veux , si jamais j'ai contre vous manqué, 
Crever comme un boudi&'qtie l'^n n'a pas piqué. 
{Tout ce mdfaHMT^—g.'neBtA .qûdqiie Ame traîtresse, 
Et toitt mon péché n'est qu'aimer tnip'iiiajMiîtrfM>* 



^ XODEIiET. 

'A'i-àiment , Von dit bien .vcu , que toujours les ilotteurv 
rSont plus crus mille fois que les bons serviteurs. 

,IJSAB£LL]E. 

iOoi , dame Bëatrix , yoys êtes innocente } 

;11 n'est point dans Madnd de meilleure servante!! 

Vous n'avez point ouvept mon balcon cette nuit ? 

.Vous n'alliez point nudsj)iedsjpour.J&ire moiiis debniicf 

iHélas ! je mlen^uviens , c,'étoit votre 4enLe^ 
Que j a vois mis sécher dessus une ficelle , 
,£t j'eus peur que la nuit on la pût en ce. lieu; 

ISABELLE. . 

Vous ne parlâtes ]pomt? 

béatuix. 
C'est que je prioSs Dieu. 

tSA3£L^E. 

'Quoil.siliMit'?..; 

BÊATBIZ. 

Je le fais afin que I>ieu m'eAtende , 
Kt la dévotion en est beaucciup \Aua grande. 

ISABELLE. 

El rhomme qui sauta de mon balcon en bas, 
£ tQit-H:e ma dentelle ?i 

BlÎAT.niY. 

- Ab ! ne le croyez pas. 

ISABELLE. 

3e l'ai vu , BéatrU. 

BÉATBIX: 

Ab I ma bonne .makeesMÏ 
Il eit vrai , don Louis.. .. 



ACTE II, SCÈNE J. . aS 

ISABELLE. 

« 

Ah dieu ! ce nom nie biccw. 
Çuoi ! ce fut doa Louis ? 

BEATBIX. 

Oui , votre beau cousin. 

ISABELLE. 

Mon beau cousin , xnëcliante ! et pour quel beau dcsecîii 
L'ayiez-Tous introduit, infôme, abominable? 

si AT R IX. 

Si c'est un grand pëché que d'être charitable , 
Vous avez grand sujet de me crier bien fort ; 
Mais si vous m'ëcoutiez , je n'aurois pas grand tort. 

ISABELLE.' 

Vous parlerez long-temps avant que je vous croie. 

BÉATRIX. 

Ne puissiez-vous jamais soufiiir que je vous voie, 
Si je ne vous dis vrai. Ce fîit donc hier uu soîr 
Que le bon don Louis vint ici pour vous voir. 
A cause qu'il pleavoit , je le mis dans la kalle : 
Ce fut bien malgré moi , car je crains le scandale ; 
Mais le drôle qu'il est , entra bon ^ mat gré. 
Tôt après j'entendis cracher sur le degré 
Votre père Femand : vous savez bien qu'il cracJ>ê 
Plus fort qu'aucun qui soit dans Madrid que je sache. 
Au bruit de ce crachat don Louis se sauva 
Dedans votre balcon , qu'entr'ouvert il trouva : 
Je l'enfcrmois encor lorsque vous arrivâtes ; 
Avecque le vieillard trop long-temps vous causâdet. 
Cependant don Louis le balcon habitoit , 
Où de vos longs discours peu content il étoit. 
Enfin , quand je vous vis dans le lit'assoujxe , 
Moi qui suis de tout tc&^ encline h Voeuvre pk , 

Tkiâtrs. Coin. c;i ver:. 1. 3 
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ie l'allai â^trrcr ir^s ckpritaiblexiMBC. 

Jfl me dit qu'il youlcnt tous parler un momenti 

Je dis : Nescio vos , et lui chantai gogneùe^ 

Disant : allez tïherdier yottfe dariolette. 

I^Ine autre l'eAt servie «ar il parloit «iles mieux , 

Va je vojoîs toniber le» larmes de sâ» yeux ; 

Mais lorsqu'en me eoiilant es mata quelques pHtoicpr, 

Et qu'en me conjurant de 9es belles paroles, 

F.n m'appelant mon cœur, ma chère Béatrix, 

Il m eut mi^ dans le doigt une bague de prix, 

Je veux bien l'avouer, j'eus une telle rcge, 

Otie je pensai deux fois lui sauter au visage.... 

Non que tous «es regrets ne me fissent pitjrd. 

Et vraiment je le crqis de fort boune amitié : 

Mais dans yos ijitérôls je ne connois pcrsonqe t 

l!rel.«U f artout ailleuis, je^uis uo« licHine» 

Kt \\\i , sitôt q^'U mt que ce a'dtoit plus yfs^^ 

'Çuc de (ine fureur j'avois la face en fea,, 

l)a balcon sana t^4er,il sauta dans 1a rue, 

iOfi j'entendis crier ^ tôt après : lue, tue! 

Voilà ce grapd suj«t de mon excluaiofti 

Ti le ]U9Ce loj«riik;aio& Section. 

Il fa<|ftl>ien que je^MB.fiUe pc« fortunée : 

Je fondois mon bonheur dessus votse Ifofméaé^a 

Kt ai de do|i Jbmi qii'»B dit être venu. 

Mon zële à vous-servir pq^oit étse.-ooniiiL, 

Je u'espu^i^ jpas joaoi^tb 

<^oi 1 ^o& Joan ^encore ? 
Un homme .|oe je crains , \\n homme que j'abl^orce,. 
Après un àoù Toub., m'^tpar iç<»|ij.ailc^iéi 
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Prdtcndez-voiis pai'-là me rendre l'esprit gai ? 
Adieu , fîlle de liien | que plus je ne vous voie. 

SCÈNE IL 

Ao dtul>Ve don iLiOuis! c'est U que je t'envoie. 
Maudit soit le Kidaud et ra.iiourtux transi ! 
Le niallicureux qu'il est me cause tout ceci. 
Klst-il dedans Madrid £lte ptus mailiearcuse ? 

SCÈNE III. 

D. FERNAND, BÈATRÏX. 

D« FEBiiAlilK 

Qu'ayek-tous, BéauU? tous ^tes la pleareuae, 

BÉATLIX. 

Votre fille me cliasse, et si je n'ai rien Lit, 
Que Itii représenter qu'elle doit, en eScl, 
Agréer donJ«ban, parce qu.'ii le xaériteA 
Kt que vous le ^ oulçz. 

o. rcRVAisi}. 
La cause e^t bien petite 
Pour TOUS mettre dehors , et ma fille a gia:id lort : 
Mais pour vous^&iuster je ferai mou eflurt. 
Faite»4ft moi vsaûr* 

{Bééiirix tQii,) 



n 



a8 JODELET. 

SCÈNE IV. 

t 

D. FERNA5D, seul. 

SoiTYEBiT mon Isabelle 
Et cette Béatrix ont ensemble querelle ; 
Tantôt c'est pour un mot de travers répondu , 
Pour un miroir cassé , pour du blanc répandu : 
Souvent aussi ce n'est que pour une vétille j 
C'est-à-dire, pour rien.... Mais j'aperçois ma fille. 

SCÈNE V. 

D. FERNAND, ISABELLE. 

D. FEBHAlfD. 

Ce n'est pas la saison de chasser des valets , 
Quand il ne faut penser qu'A danses et ballets : 
Pour moi , tout le jM'emier , je veux £iire gambade , 
Car j'espère aujourd'hui don Juan d'Alviurade. 

ISABELLE. 

Espérez , espérez cet agréable époux ; 

Moi , j'espère la mort moins cruelle que ypD9»« 

D. feabahik 
Je suis donc bien cruel , puisqu'elle est moins cruelle ?. 
Vraiment, notre Isabeau, vous nous la baillez beUe! 
Ah ! que si je croyois mon esprit irrité , 
V otre jeune museau se verroit souffleté ; 
Et si je Êdsois bien , qu'avec ces deux matns closes^ 
Je tcmirois de lis et fauerois de roses ! 
Vous voulez volontiers quelque godelureau , 
Qi^i méthodiquement vous lèche le morveau ; 
Un faiseur de recueils, un dél>it0ur de rimes, 
Un de ces libertins qui causent oux Minimes , 



i 
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Un plisseôr de canon», nii de Géè fainéante 
Qai passent tout un jour U neuer des galant»^ 
Ou se Élire traîner couché dans up carrosse . . ^ 
Si je 'lui faisois plaie , ou du moins- une bosse , 
Ne ferois-je pas bien? Qu'en dis-tu, ma raisoa?^ 
Pttis-je oublier sa faute ,. à moins, d'âtse un. oison.? 

(Isabelle rit^ 
La coquine s'en rit, et je veux qu'elfe en pTieure^ 
£t moi , j'en ris aussi y peu s'en faut ^ ex» je meure ^ 
Quand quelqu'un pleure ou rit , j'en use tout ainsi ^ 
Et parce qu'elle cit , je m'en vais rire- aussi». 

Peste ! que Je suis sot V 

XS.àBELIiE., 

Jt confesse, mon përe> 
Que Yous avez raison de vous mettre en colère ;. 

(Lui montrant un portrait J) 
Mais confessez aussi , regardant ce tableau, 
Affreux au dernier point, bien loin de sembler Eeauy 
Que ma douleur est juste alors qu'elle est exuéme ^ 
Et qu'il faut bien qu'il soit la brutalité même , 
Le brutal sur lequel ce marmouset est fait. 

D. FEBirAirD, prenant le portrait. 

Vous jugez donc d'un borome en royant son portrait? 
Souyent un vilain corps logé un noble coiarage. 
Et c'est un grand menteur souvent que le visage. 
{Regardant le portrait.) 

n est vrai , celui-ci dbit se plaindre de l'art , 
Et tout y représente un insigne pendard. 
Où diable ai-je péché ce détestable gendre? 
Et comment don Femand a-t>ii pu se znéprend«tl^ 

3. 



Sbr jîodkxet; 

jys pensoîs bîea a^oîr tpoavë Ita pie au nid; 
Mais pouctanfc.. maîa pourtant, Jseattepup de geos m'ont dit 
Qu!oa. estime à la «ource Jueû dlÂlvarade. 
{'Lui rvndwit ie portrait,) 

6r. bîên^prometteifr-moi , âens faire d;e boutade ^ 
Que vous le traitetez partout civilement, 
Et moi je vous promets , foi d'homme qui ne znent , 
S'il se trouve aussi sot que sa peinture est laide » 
A tous ces embtarras de donner bon remède... 
Mab une dame vient qui ne se veut montrer. 
Je voudrois bien savoir qui raura fait entrer, 
Sans venir demander si nous sommes visil)Ies. 
Les bourreaux de valets sont tous incorrigibles. 

SCÈNE yi. 

LUCRÈCE voilée, D. PERNAND, ISABELLE. 

D. .FEn5ÂND, h Lucrèce, 
M AiÎAME , sans vous voir et sans vous demander 
Le nom que vous avez , vous pouvez commander. 
LVCBÈ CE, a don Fernand. 

Je Q*attend6is pas moins d'une ânxe si civile. 

Je viens , ô don Fernand ! chez vous chercher asile ; 

Mais puis-je , sans tdmoin , vous conter mou malliear 2 

ly, rznsASDfh Lucrèce, 

(A Isabelle,) 

Qoî-rdà. Retire!- vous. 

(liabeth tort,} 



Acrn n« scêke yi t 3j; 

SCÈNE VII. 

D. FRR5AND,.LUCRÈCR 

t.v-cntCE,-<i part. 

F A xs si bien , avr douleuf , 
Qàe l'on puisse trouver quelque- excuse âmes fautes» 
Non, je ne roc plains point du repos que tu m otes, 
Si je puis faire voir , par mes pleurs infinis , , 
Que mes yeux ont été de mon crime punis. 
Mes yeux, mes traîtres yeux qui reçurent la flamnit 
Qui noircit mon honneur et me couvre de blâme ; 
Mes traîtres yeux de qui les criminels plaisir» • 
Me lèront^ la fin exhaler en soupirs. ■ 
Kèurez.dcnc, à mes'yeia ! sot^ires> iiifr|K>krilit l 

D;%^snHÀiiDy n part ■ 
Fto-bléa I cette ëtrang^ est âcibr(l)onne<imne; 

LCCBÉCE, à don Fernand, sé jetant h genoa-x» 
Ct TOUS, mes fbîbles bi'as , embrassez ses genoux.- 
Vous ne me verrez point lever de devantvouftt:. 
Que je n'aie obtemile secom's ^e xéspèie» 

B; feuiïAiid. 
Gestylè est d^ roman, et^e vou» en rsvècc 

(1/ la fait retever.^ 
Ma sotte d'isabéau n'a jamais lu ronan. 
Quant est de moi, j'estime Amadis^Mnderaeiif.- 

(Lucrèce tèw son voUt^j 
Vbi» n*êteB'^aê'ptTsouaB'i■^M tien on reTiuéf 
De'refiuer «umî personne ae m'accuse. 
Qroycz donc msémsM , tout «la- supposé . 
Qjkil ne tous soc» ciende ma part M&ifé*. 



3a JODELBT. 

LucnèCE.. 
Il faut donc , 6 Femand î que je vous importune 
Du récit de ma race et de mon infortune. 
Pour ma race bientôt vous en serez savant ; 
Car mon père défunt m'a dit assez souvent , 
Qu'il avoit avec vous fait amitié dans Rome , 
£t <{u'il votis connoissoit pour brave gentilhomine. 

( D; FEBirABD. 

Ces vers sont de Mairet : je les sais bien par cœur; 
Ils sont très à propos , et d'un très bon auteur: 
Toujours d'un bon auteur la lecture profite, 
Et savoir bien des vers est chose de mérite. 

LUCRÈCE. 

Bui^os est donc la ville où je reçus le jour ; 

Mais cette ville enfin vit naître mon amour , . 

Et je dois l'abhorrer , et pour l'un et pour l'autre. 

Hélas ! fut-il jamais destin pareil au nôtre ! 

Car ma mère , en travail , quand je naquis , mourut ; 

Mon père ^ de regret , quand mon amour parut 

Cruel ressouvenir de ma faute passée , 

Quand donnarez-vous trêve à ma triste pensée ? 

Diego d'Alvarade est le nom qu'il avoit ; 

Avec beaucoup de soin sa bonté m'clevoît : 

Je lui fis espérer beaucoup de mon enfance ; 

Mais , hélas ! ce fut bien une fausse espérance. 

Mes deux frères n'étoient pas moins de lui chéris ^ 

Car le ciel les avoit traités en favoris. 

Je vivois avec eux contente et fortunée ; 

Mais que l'amour bientôt changea m% destinée I 

Un étranger qui vint aux fêtes de Bnrgos, 

Fit voir en nos tournois qu'il avoit peu d'<%nux. 
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Sous nous rimefl le soir déduis une assemblée : 

3e sottiiris son abord, et j'en fns cajolée, 

Ou plutôt mon esprit fut par le sien cbarmé: 

Il lèigoit de m'aimer, tout de bon je l'aimai. 

Mais souffrez que'mes pleurs vous apprennent le rest<*, 

Car tout en est Lonteux , car tout eu est funeste , 

Puisque mon crime , hélas ! un frère me ravit, 

Et que d'affliction mon péra le suivit 

Moi , sans pleurer leur mort, sans rougir de ma flamme, 

(L'amour avoit banni la raison de mon âme) 

J'adorois en esprit mon Infidèle amant , 

Que j'attendis deux ans à Burgos vainement. 

A la fin je vois bien que je suis délaissée. 

Je quitte mes parents, et, comme une insensée, 

Maudissant mon amour, souhaitant le trépas, 

Pour trouver ce méchant j'adresse id mes pas. 

Hélas ! il m'avoit dit qu'il me seroit fidèle. 

Mais qu'on croit aisément alors qu'on se croit belle , 

Et que pour s'assurer d'un cœur comme le sien , 

La beauté bien souvent est un foible lien ! 

J'en suis , ô don Fernand , un exemjple effroyable ; 

Car pour avoir cru trop un tigre impitoyable , 

Qui me prit par les yeux et triompha de moi , 

Se d^uisant d'un nom aussi fiiigi: que sa foi , 

Je me vois devant vous comme une forcenée , 

Maudissant mille fois le jour sa destinée. 

Hélas ! que contre moi le ciel est irrité , 

Puisque tout mon espoir n'est qu'un nom aposté , 

Et qu'avec cet espoir justement je m'étonne, 

Quand je vois que ce nom n'est connu de personne! 

Cependant il est vrai qu'il habite ces lieux , 

L'ingrat! car Vautre jour il parut à nies yeux; 



\ 



14 JODELET. 

Mais je ne k pus joUidre , et je a*«t p« eoniieil|ie«. 
Par un nom qu'il n'a pas, la desobcure d'ua trahie 
Que le ciel à mes yeux ne devroit plus cacher, 
Si les pleurs avoient pu jusqu'id le toucher. 
Mais je m'adresse ^ vous comme au dernier remède: 
Pour trouver cet ingrat, je demande votre aide. 
Je sais bien , vu le rang qu'en ces lieux vous tenez , 
Qu'il me fera raison si vous lentreprenez : 
Je n'allcguerai point mon père et sa mémoire ; 
Je veux vous conjurer par votre seule ^oire^ 
Et sans vous obliger d'un langage flatteur. 

D. fersaud. 
Pour faire court, je suis votre humble serviteur, 
Et l'ai toujours été de monsieur votre père ; 
Il me faisoit l'honneur de m'appclcr son frère : 
Quant à vous, disposez de tout ce que je puis; 
Ma fille tâchera d'adoucir vos ennuis. 

SCÈNE VIII. 

BÉATRIX, n. FBRNAND, LUCRÈCE. 

bIatiiis. 
MoRsicun Totrc neveu d.-maodc avec instance 
De vous entretenir pour chose d imporuicce. 

l>. F£RMAKD,nLu crècc. 
Madame , je reviens à Tous dans un moment... 
Bëatrix, menez-la dans mon appartement, 
Et qu'on fasse venir mon neveu tout à l'henra. 

{Lucrèce et Béatrix iorltui»} 



É 



ACTE 11, SCÈWE IX. 3S 

SCÈNE IX, 

D. FERNANJD, seut, 

4CETTE fcanme «stU 0Oemr<de bh» geiuire, ou )« mtm% ! 
Il me ÙhxJl pcessentir •*& vendra liiea la voir : 
Noos ne laisserons -pas^ide tout notre potivoir^ 
De cliercber soa4Daoitt>etia lircr de peine. 

SCÈiNE X, 

D..FE.RNAND, D. LOUI«. 

D. PERNAND. 

Kh bieni cLer don Louis , quelle afBiîtc voris taiènaî 
Kn quoi puis-je servir un -si brave neveu? 
D. LOUIS, tenant un^ ùiltet. 
Monsieur , un mâen ami m'a mandé depuis peu 
Que j'nvois sur les bras une grande queielle : 
Je sais bien pour cJierclier un. conseiller fidèle , 
Puisqu'il est question d'honneur et de combals. 
Que m'adressant k vous , je ne me Uonipc pas. 

D. K> EU 9 AND. 

An moins ne pouvez-vous en employer ua auin 
Qui vous chérisse plus , et qui soit autant y6U9i 
Jusques au dégainer je vous le montrerai. 
£st-€e par ce billet?... 

D. LOUIS. 

Oui , je vous le lirai. 

tk FEBUASD. 

Usez donc : ausaî-bîen j ai perdu mes lunettet, 
Et n'est pas trop •isë.d'en recouvrer de ucttca. 



36 70DELET. 

n. LOUIS Ht le biiieL 
c Tét îcune frère de odoi 

« Qme TOUS arez tué, pour q uHq np » aDOordlcs, 
e Part de ce pajs aajoardliiiî, 
« Poor aOer ca ooar oà vous éia: 
« Jenesaispaspoorqiiclfuîet; 
« Kaîs ie sab bien que tous 1 écrire, 

« Pour éviter pairil accident, oa bien pire, 
a Est à moi fort bien £ût. 

« D. PEmo OfOBio. » 

Oùfîu-ce?. 

s. LOUIiA 

DsDf Bucgoa. 

D. FEBHAHD. 

Eu>it-€e an caTa?ier? 

. s. LOUIS. 

0«i , de mes granâs amis. 

D. FEBSABD. 

En combat singulier? 

D. LOUIS. 

]fo9 « ce ftit par m^arde , et durant la nuit noire. 

D. feusahd. 
Contes-moi le détail de toute cette histoire. 

D. LOUIS. 

Vous allez tout saroic. 

D. FEBHAHD. 

S*entend , en peu de mots. 

D. LOUIS. 

Vous TOUS souvenez bien des fêtes de BurgM, 
Pour le premier eii£mt qu*eut la grande Isabelle, 
Des royales Teitus le plus parfait modèle ? 



ACTE II, SCÈNE X. 3^ 

Un ami qui £iiaoit trop d'estime de moi , 

M'invita de veiar "à ce fameux tournoi , 

Pour montrer avec, lui notre valeur commune. 

Là , contre six taureaux j'eus assez de fortune : 

Dans les autres combats j'eus un bonheur égal. ' 

Le soir , il me mena voir les dames au bal. 

Une beauté m'y prît , et je la pris de même. 

Dans ce commencement j'eus un bonlieur extrême. 

ilélas ! ce grand boniieur à la fin se tiouva 

Un des plus grands malheurs ^ui jamais m'ariiva. 

Le -lendemain j'dbtins de l'aller voir chez elle : 

:Si je lui plaisois fi>rt , je la trouvoîs fort belle ; 

Et certes je l'aimois aussi sincèrement 

Que peut jamais aimer un véritable amant. 

Pour faire court, nn soir que^ous étions ensemble, 

J'entends rompre la porte et je la vois qui tremble j| 

Je me lève et je mets mon épée à la main : 

£lle prend la chandelle , et la souâSe soudain. 

La porte s'ouvre, on entre, on m'attaque , on me blesse. 

Sans vote , jepousse , pare ; et , fâus d'heur que d'adresse, 

J'en fais d'aŒ)orfiL choir un blessé mortellement ; 

Puis dans l'obscurité je m'échappe aisément. 

Hélas ! le jour d'après quelle fut ma tristesse , « 

Quand le mort se trouva frère de ma maîtresse! 

Et de plus, ô malheur dur h. mon souvenir ! 

Ce même intime ami qui m'avoit fait venir ! 

Comment ne sus-je point que cette pauvre amante , 

Depuis deux oui trois mois logeoit chez une taùte ? , 

Comment ne sûmes-nous , devant ce triste jour^ 

Moi, qu'il eût^ms soeur, ou lui, moi de l'amour?! 

Mads c'est vous -ennuyer d'une plainte inutile. 

Ayant toujomv celé mon nom en cette ville, 

Tbéâtr** Cqvbu «a \cn. I. 4 



39 JODELBT. 

J'en sortis aisément sans être soupçonné.' 

C'est à vous qui voyez Tavis qu'on ma doBoé» 

Et qu'en cet embai'ras quasi tout m'est contraire. 

De me dire en ami tout ce que j'y dois £iire. 

Je sais bien , «i je veux des oonseiU sur ce point, 

<^ aucun ne pent donner œ que vous n'avez point ; 

<}ue mon homme est ici , je n'en fais point de doute, 

Ou'il tâckc "h me trouver l'apparence y est toute. 

Je ne puis le fuir sans grande lâcheté ; 

H ne puis le tuer aussi sans cruauté ; 

Je ne puis l'inviter à se battre sans crime, 

Et tout menace ici ma vie et mon estiioie.... 

Hais on frappe à la porte. 

D. FEABAHD. 
f 

Et xné«A rttdenMBt. 
Khi qittdîiU0OMaîaaiFh«uttcviDioieinmcB4?.' 

SCÈNE XL 

BÉATRIZ, D. FERNAND, D. LOUIS. 

BÉATRIX, hilon Fernanà . 

M OH maître, cent écus pour si bonne nouvelle , 
Et qu'on fasse venir ma maîtresse Isabelle. 
Votre gendre est là-bas, beau, poTi y frais tondii, 
Toudré, frisé, paré, riant comme un perdu, 
Et couvert de bijoux comme un roi de la ClunC: 

D. L G iris, a don Fernande 
Vous avez donc ainsi marie mo cousine , 
Sans qu'on en ait rien sa? Vous étiez bienjprttt^l 

ik F E HUAS B , à don Louit* 
Oui. 



ACTE 21, SOÊNE XL Bg 

D. lovis, à part, 
Hdas ! qoe ce mot xn*a rudement blessd J 

Bëatrix , vitemeat , qot ma fiUe s'ajusts t 
Va donc yite. 

J*y cours. 

(EWciorf.) 

SCÈNE XIL 

a FERKAND, D. LOUIS. 

». LOris, h part. 

Qtjs 1« cid est injuMe 2 

. J». FERB AH D, <^ pari« 

Ah ! vraiment moa esprit n'est pas mal partin^él 
Mon neveu Va^^seur I mon gendre l'outragé ! 
Gomment donc garantir ma maison de carnage?* 

SCÈNE XIII. 

D. FERNAND, ISABELLE, D. LOUIS, BÊATRIX. 

D. FEASAVD. 

Ah ! ma fille, approchez. 

D. LOUIS, À part. 

Que de bon cœur j'enra^B ' 

D. F£n9AND. 

Altons le recevoir. 

ISABELLE, à part» 
Ojï plutôt ^ la tndit. 



4o lODELET.' 

SCÈNE XÏV. 

é 

lODELET, D. JUAN, ISABELLE, D. FERNAIH), 
D. LOUIS, BÉATRIX 

( Don Juan est habillé en valet , et Jodelet en mattre. ) 

7 0DELET, suivi de don Juan, 
CsTTK chamlire est fort belle, et je m'y pUirai fort. 

ISABELI.E, à part. 
Qb ! qu'U ét&\ bien peint ! 

D. Jtf AN, a part. 

Ob ! qu'elle ëtoit bien peinte J 
JODEKET, s* entre-saillant avec un des éperons. 
Ck maudit éperon m'a blesaé d'une atteinte. 

D. FEBHAiis, h Jodelet. 
Soyev le bien-yenu, monseigneur don Juan. 

B. IVAN, bas f h Jodelet. 
Ripônds...; 

.JODELET, bas, a don Juan, 

Le beau^-père a de l'air, d'un chat-liuant... 
( À don Femand. ) 
£t T0||8| le bien-trou vë. 

ISABELLE, a part. 

L'agréable fignrel 
JODELET, à don Juan^ 
Quoi ! toujours ce vieillard ? ô le mauvais augure î 
le m'en veux délivrer; il me tient trop long-temps. 

D. FERNÂND, h part: 
Mon gendre n'est pas sage, il parle entre ses dents; 

JODELET, à don Fernandj 
Vous servez donc toujours d'écran & votre fille ?i 



ACTE II, SCÉNB.Xiy, 41, 

s. juAH, bas^aJodeieti 
'Q«è dv-tn» mallieareux?! - 

D. LOUIS, a part, 

La demande est àYi]^ \ 

lODELET. 

Blaadit soit k fSM^eux 1 

ISABELLS. 

De quoi donc jparle-t-il ?i 

JODELET. 

Ifepais-je.point de face , ou du moins de profQ , 
Tons gnigner im moment, ô charmante Isabelle?.:.. 
I>9 grâce, don Femand , que Von m'apçrocbe d'elle L 
Ou du mojns qu'on m'en montre ou jambe, ou bras, ou maîn.' 

D. FEEBAHD, h part, I 
Me fille «voit raison , mon gendre est un yUain» 

JODELET. 

O Dieu ! qu'en' ce pays on est chiche d^épouse ! 

Ailleun, j'aurois déjà des baisers plus.de douze. 

( li tire rudement par ie bras don Fernandj et se met 

entre lui et Isabeile. ) 
Parbleu ! je la verrai, dussé-je être indiscret 

, D. FERHAHD. 

o Dieu ! qu'il m*a fait HiaM 

JODELET. 

Je vous pousse à regret ; 
Mab je suis amoureux , équitable beau-père. 

( A Isabelle, ) 
Je vous vois donc enfin, dbeau^té que j'espère I 
Tous me voyez aussi; mais pourrai-je savoir 
Si vous, prenez grand goût en l'honneur de pe voir?. 

D. LOUIS, h part. 
C'est fort bien débuter.- 

4. 



O rîAifMaiioeiic gendre { 

JK)01C&ST« 

Ils rie/ti ttMM , m* foi ! rietil-ih de m*eutendre ? 
Est-ce que j'ai tenu qac^nA-prvDpos^le fat? 

( A don Juan. ) 
Jodelet , on n'est pas éb/tt nous » délirât 
Si je ne soit iisb, j'en lâcherai bien d'autres. 
Là! seigneur don Ferniind, faites venir des vôtres : 
Vous êtes mnl'senri ;.mal» j'y. mettrai la maÎD* 

». VIAHA^RD, à part. 

Mon gendre y encore «a coiç, n'est, tna fyi ! qtt'iio .vïicin, 

( Haut, j 
Bëatrix , vitement i que l'oii appofte un .siège. . 
( Don Fernand , Jodeiet tt isabêite t* asseyent. On 
présente un siège a dùti Louis, qui ne s* assied pas.) 
j eostrt*., ri Isabelle. 
Dites-mot^ ma maîtresse, air««>iK>ii0 llien du liège? 
Si vous u'en^avez point, vous èles, sur ma foi !. 
D'une fortbdle taille, et digne d'être à xaoi. 

». to-vis, h part,, 
he joli cempUmeikt ! 

Ce jouvenceau qui. cause , 
^tes^nioîy.moasokil, vous est-il quelque chose ? 
Qu.si c'est un plaisant? 

I.8ABCLLE.. 

€'et(iBQn cëvuAn gfttaatn. 
ik FK»«ibir»> h part. 
?our. la trej^ièm* feia, mon géndtv attmètiUin. 

». 3 V An y h part.. 
Cm bçauicoufi» gennaii) tous mes «ottpffimr^^ctlld*. 



I 



K'kves-Toiu pomtstti voua ^[fi«l<^ boD-«ar«-«r«i!b^ 
Je ne pois dire qtioi me chitfomni»d)î(ian8 ^ 
Bier je rompis le mien en in'ëctiraiH.l«ft deot»..^^ 
QiU>U Tou$.iieA encer&?r 

19, . le ou 1^5 ^, à halfetièi. 

h [»K>po«, n^eattsiii», 
Vous ne contentez point monsieni: touchant sa. mine t 
li TOïM a dit tantôt qu'il désiroit savoiî^ 
Si vous preniez grand goût en l'honneur de le voîlr. 

1 6 A B £ Li/E ; k don Louis» 
Je n'ai jamais li^vu qui lui soit comparable » 
Bt je Ht pense pas qu'il trouve son semblable , 
Et de corps^et d'esprit 

J.ODELCT. 

Chacun en dit- autant. 
Mais lès vingt*millè ëeus , est-ce en af gent comptant ? 
£claircissez~nouBHsn , et vidons cette afiaire. 

Quoi! seigneur don luan , vous êtes mêiceiiairt>?. 

Tous ceux qui lè croiront seront dé vrais badaudi , 
Et . l'on :n'en. vit. januiis 'dans le» jUvarados. 

Dans le5>Alvarado8 !;... N*aviefi-vous pas un frère ? 

lODEtET. 

Oui , qu!uQ Uche assassin occit , mais par derrière. 

D. JiTAïf-, à don Lomis. 
Si don Juan sa voit quel est oat assassin , 
ll.iroit lui masgér le ottur dedans k sein. 
S'il faut qu'entre mes makit ce dctestible tombe, 
lii^QMiiudrci de. ses maux est cahii de k tenbe. 



44 JODELET;. 

Je te déchireroîs, le traître i à belles dents ; 
Je l'irois affronter entré cent feux ardents. 
Mais il tue en voleur, et se cache de même. 

T),.LOviSf h part, 
Traiment de ce valet l'impudence est extrême ! 

{A don Juan.) 
Quelqu'uB-m'a dit pouttant...^ 

D. JUAN. 

Et que voas a-t-on dièB 

D. LOUIS. 

Que! ce fût par malheur.... 

Co quelqu'uu'-là mentit t 
Ce fut en trahison; 

D. LOUIS, à don Fernand. 
Vous voyez son audace. 
ISABELLE, a part^ 
Qu'aveoque sa fuceur il conserve de giâce [ 

D. LOjJis 9 à don Juan, 
Vous vous émancipez. 

JODELETy a don Louis. 

Il n'a pas (e oceur basi 

D. LOUIS. 

Se- vous trouverai bien. 

». JU-A-^. 

Je ne vous fairaT pat. 

D..LOUIS. 

Si ce n'étoit le lieu, je vous ferois bien tajre. 

J O D E L ET. 

Mon valet est vaillant, et quasi témératTAi 

D. L0U.I9. 

Quoi ! mon onde , uu valet ?. 



ACTE II, SCÈrïfE XIY: 4^ 

D. FESHANK 

Eh ! mon dteo , qa'e£ t- cccr? 
Le beaii commenctinent de noces ! 

JODEiiET, à Isabelle, 

Mon souci 7 
Laissons-les quereller, et disons des sornettes; 
Ou bien , si vous vouliez prendre vos castagnettes , 
Le pUôsir seroit grand. 

o. FERNAND, (i Jodelet, 

Oui , c en est la saison ; 
Vous n^avez pas encor visité la maison : 
prenez, monsieur, mafiUe.... Ouvrez la galerie. 

(^ don Louis.) 
Yîtement, Be'atriz..'.. Mon neveu, je voiis prie.... 
AUpos , mes chers amis , allons , qu'attendous-nous ? 

JODELET, donnant la main à Isabelle* 
la suis suas compliment 

J). rzikiXAVD^ aJodelef. 

C'est fort bien fait à vousi 

SCÈNE XV. 

D. JUAN, seuL 

Erfih, dans mes soupçons je vois quelque himièie; 
)e n'ai phis qu'à trouver l'assassin de mon frère ; 
Je n'ai plus qu'à trouver mon imprudente sœur ; 
Je n'ai plus qu'à trouver son lâche ravisseur ; 
Avec ce beau cousin , je n'ai plus qu'à me prendre : 
C'est l'homme du balcon , l'on vient de me l'apprendre;- 
J'ai su de son valet tirer les vers du nez ; 
Je saurai bien encore , amants bien fortunés f 



40 JODELET. 

Si vous fiâtes de moi les moindres railTenei, 
Tandis que mon esprit s'abandomie aux furies y 
Mêler dans vos plaisirs quelque diose d'amer , 
Kt luême vous haïr au lieu de vous aimer , 
Si j; puis découvrir, trop aimable Isabelle, 
^uc vous iw soyez pas aussi sa^ que belle. 



ÏÏIB DO tlCOSro ikCTE. 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

D. LOUIS, f.TIENNE. 
Bk i.ovia. 
IN E m'Importune plus ; le sort en est jeté. 

£ T I E 5 5 E. 

Vraiment ce don Juan est par vous Lien traitië ! 
Vous avez abuse sa sœur, lue son frère ; 
Vous prétendez encore en sa femme ? 

D. LOUIS. 

J'espère 
fin ma perseTërance , en Béatrix, en toi , 
En mon oncle Femand , en Isabelle, en mo\\ 
J'espère en don Jinan, en sa nrnie importvie, 
Et plus que tout cda , j'espète «n k fortune. ... ' 
Bon l Toici Béetrix. 

SCÈNE IL 

BÉÀTRIX, ETIENNE, D. LOUIS. , 
Ab ! monsieur, est-ce vous ?. 

tTIE-SHE. 

Non , c'est le grand MogoL 

TqiU beau I roi Ue filous [ 
Itpaiie il TOtre maître. 



fB afpDELSX. 

£h bien ! que ùk le gendcel 

Vous parlez d'cm sujet où 1 on peut Hen «^étendre. 
Ce beau }eune seigneur , tantôt qu'on a dîné , 
A mange comme, un diable, «t s!est débqutonne; 
Puis dans un cabinet , qui )omt la vieille salle , 
6'est couclië de son long sur une nette sale. 
Un peu de temps après il s'est mi? à ronfler : 
9e n'ai jamais ouï cheval xnieiix renifler, 
Tonte la vi^:e en tremble, et les vores s'en cassent. 
Mais si je tous disois les choses qui se pasjsent... 

D. LOUIS. 

Ma pauvre Bçatiix j 

.BÉAT BIX. 

Mon pauvre don Loais4 

JD. LOUIS. 

C'«st de toi qpe je tiens ie Inan dont ye jouis. 

B^ATBIX. 

y en dis autant de vous ; mais ce n'est qu'en {iroiiiOM& 
I^ 'importe , ce n'est pas le gain qui m'intéresse. 

D. L-OUIS. 

Ali 1 non, je ve^x mourir! Demande à ce valet 
Si je n'ai pas laissé mon or sous mon chevet ? 
jy^ais je reçois demain quatre ou cinq cents pisto^Uis. 

BÉATBIX. 

Bien , bien. Écoutez donda chose en trois paroles {| 
l'ai hâte. D.on Femand votre oncle est enrage , 
Va voudroit de bon cœur se voir bien dégagé. 
Votie dière Isabelle également enrage, 
fus^e-là ^'elle en ^ souffleté son visage. 



ACTE III, SCENE II. ^9 

Ijt temps^isst^ ou jamais , de jouer votre jeu r 

Il faut battre le fer , tandis qu'il est au feu ; 

Kt si vous ne savez bien pècber en eau trouble,' 

Je ne donnerai pas de votre affaire un double. 

Tâcbez donc de la voir et de l'entretenir ; 

Promettez comme quand on ne veut pas tenir ; 

Employez hardiment votre meilleure prose ; 

If 'oubliez pas le lis , n'oubliez pas la rose : 

Dites-lui bien qu'elle est j 'objet de tous 'vos vœux; 

Pleurez et soupirez , arrachez des cheveux ; 

Puis sur vos grands chevaux: monté comme un Saint- G eorge, 

Dites que pour Inen moins on se coupe ia gorge , 

Que don Juan n'a pas encor ce qu'il prétend , 

Qu'en tout cas vous savez fort bien <:omine on se pend. 

Si l'insolent vous nuit , reprenez le modeste ; 

Invoquez-moi la mort , ou pour le moins la peste. 

Ne vous étonneK point : elle fera beau bruit ; 

Mais vous savez qu'on perd le cpmbat quand on fuit 

Or, «i vous eu tirez la moindre lacrymule, 

Je vous donne ga^é , foi «de Béatricule I .. . 

Vous riez., don Louis , de ce diminutif ? 

Dame ! nous en usons -et du auperlatiL 

Un certain jeune auteur, /qui tâche de me plaire, 

Quand je vais «imiter mon «ousin le Hbraipe, 

M'apprend tous ces grands mots...Mais adieu, je m'enfuis; 

J'ai causé trop leng-temps, maudite que je suisi 

Car voici ma maîtresse et son père avec elle. 

{D. Louis se cache..) ^A Etienne.) 

Cachez-iwus «n ce ooin«.^. Et vous , Jean de Nivelle, 

Sauvez-Tous vitemiUiL . 

ÉTIElflIZ. 

Adieu donc, fiuix teston I 
Sli^âtrt. Com« ca ven. I. â 



s» JODELEX. 

«iSatkix, k ^otissàuit par les épmmltê, H 

avec tuL 
,it te bâterai bien , ai je psends on hiÊo^ 

SCÈNE ni. 

D.FERNAND, ISABELLE. 

B. FEAHAVD. 

Flutot nkNuir «eitt Ibis que Êmaer ma parole! 

ISABELLJL 

Sfak mon piexe.c« 

B. PEXVASB. 

Sbis qaoi ! toub èiss «ne Mie < 
Tout ce qne tous ponvez fleidement eqpdnr, 
Est qne je ponirai bien vos noœs difeier; 
Car a-t-on vu jamais afiaiie plus mêlée ? 
>Ia foi ! j'-en ai quasi b cervdle fêlée. 
Mon geodie eat offense; je le dois être awsaî. 
.Si c'est par mon nerett , que dois-je faire ici ? 
Dois>je abandonner l'on , cour me joindre a^ec Pantiel 
Venlre de moi ! partout il 7 «a bien dn nôtre ! 
L'nn me tient par le sang, et l'antre par Yhm 
Et j'ai besoin ici d'un estrème bonheur. 

fSABEtlE. 

Çvtoil ceAitdoaLetnsqidltnviaaoBfi^ie? 

D. PEBHAirD. 

Oui , ce fttt don Louis ; et , eequi dàe^èn , 

La sœttr de don Jnan m'tmplote contre Iw. 

Lui puis-je honnêtement refiiser mon appui ? 

Aujourd'hui mon neveu m'est venn tout de 

Dire qu'il a besoin de ma prudence esxtiaanj 

"Contre .tm honmie qu'il a doublement offensé^ 

£t cethomine^st mon gendre. Elaioi , pauvre iauaaél 
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Taiftôt & mon nerea, tanfidt à ce beau gendre, 
Je ne sais quel pM je énm laisser «m pivadre. 
Oui I ma foi ! f en suis fini , si jatmass je le fus. 
Adieu. Je rais tâter mon gendre là-dessns. 

(1/ sort.) 

SCÈNE IV. 

ISABELLE, seule. 

Et ttioi , je vais pleurer ma triste destinée; 
O ciel ! k quel brutal m'avez-vous condamnée ? 
Iff 'ëtoit-ce pas assez de cette aversion , 
Sans me troubler encor d'une autre passion '' 
Oni , ciel ! c etoit assez, pour être malheureuse, 
Mais vous votdez encor que je sois amoureuse. 
.Ah l c'est trop me haïr que de me faire aimer 
Un que je n'oscrois & moi-même nommer.... 
Toi qui n'es pas pdur moi , faut-il que je t'adore ? 
Ft toi pour qui je suis, faut-il que je t'abhorre, 
Et qu'un troisième mal à ces deui maux soit joint ? 
Ce don Louis, qui m'aime, et que je n'aime point.... 
Oui, bien loin de t'aimer, je te hais, misérable.... 
Mais si ton mal est grand , le mien est efirojable. 
Laisse , laisse-moi donc , importun don Louis ; 
Regarde, au prix de moi , de qnel heur tu jouis : 
Tu n'es que trop vengé de la pauvre Isubeilc , 
Toi qui peux sans rougir te dire amoureux d'elle. 
Toi qui peux sans rougir lui découvrir ton feu ; 
Ex, tu te plains encor comme si c'étoit peu ! 
Va, va, console-toi : ma fortune est bieu pire,- 
Cor j'aime, mallieurcuse ! et je n'ose le dire^. 
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Et , de plus y je te hais : j'ai ce mal plus que toi ; 
Kt 1 de plus f don Jitan seira maître de moi. 
Ainsi je hais, je crains, et je sui» amoureuse. 
Avec ces passions , puis-je être bien heureuse ? 
Hélas ! de tous ces maux qui me délivrera ? 

SCÈNE V. 

D. LOUIS, ISABELLE. 

D. LOUIS, sortant de ^endroit oà il éloit caché. 
Moi, charmante Isabelle, et quand il vous plaira : 
Oui , de ce don Juan vous serez dégagée , 
Piiisqu'envers don Louis votre humeur est diangée ; 
Pui^ue de don Louis, autrefois méprisé, 
Le violent amour se voit favorisé : 
Commandez donc, madame, et bientôt cette épée 
Dans le sai!g odieux de don Juan trempée , 
Vous fera confesser , devant la fin du jour , 
Que rien ii etoit égal à vous que mon amour. 

ISABELLE. 

O Dieu ! me proposer des crimes de la sorte! 
Sors d'ici , malheureux ! sors devant que je sorte 
D'une indigne pitié que presque malgré moi 
Même nom , même sang me font avoir pour toL 
Et comment m'aimes-tu , si tu me crois capable 
D'écouter seulement un dessein si coupable ? 
Ah ! ne te flatte point dedans ta passion ; 
Tu ne seras jamais que mon aversion^ 
Va , va-t'en à Burgos faire des perfidies J 
Va, va-t'en h Burgos jouer tes tragédies : 
Vas-y tromper la sœur , et tuer le gem^ûn , 
Et me laisse en repos, exécrable inhiunain ! 



i^ 
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JLsses grands sont les maux de la pauvre Isabelle, 
San&tâelier de la rendre encore criminelle l 

B. LOUIS. 

Ali I si jamais.».. 

ISABELLE. 

Tais-toi , le plus noir des esprits t 
On bien je remplirai la maison de mes cris. 

SCÈNE VL 

BÉÀTHIX, D. LOUIS, ISABELLE. 

B^ATmx. 
Ab ! ffîon Dieu! parlez bas ; don Femand et le gendre 
Sont dessus l'escalier : ils vous ponrroient entendre. 
Je ne vois pas comment avec facilité 
Don Louis sortira , car , de l'autre cdté , 
Son suffisant valet, avec sa bonne mine, 
Dana la cbambre prochaine a , je crois, pris racine. 

ISABELLE. 

Et que ÛTODârnoiis donc ? 

D.. LOUIS. 

Si j'oaois..., 
I&ABEX^L'E. 

Laiste-moi. 

B. LOUM.. 

si ce ▼alet fâdbeax^« . 

ISABELLE. 

XL l'est bien moias que tow 
Mrtrm. 

TÏATinx.. 
Far ma fôî ! je tremble en (£a<{ac membre. 
Si von» vouliez pourtant le mettse en votse chaaobn^i^i 

5. 



«î lODELET. 

ISABELLE. 

OÙ ta Tondras, pourra qu'il soit loin àè mes jniK. 

( Béatrix fait entrer don Louis dans la chamùre 

d'Isabelle.) 

SCÈNE VIL 

BÉATRIX, ISABELLE. 

BÉATBIX. 

Mettez-vovs donc un peu dessus le sérieux, 
Lt m'appelez bien haut effrontée , impudente! 

SCÈNE YIII. 

.BftATRtX, ISABELLE, D. FÈRNAKD? 
JODELET ET D. JUAN, dans le fond da 
théâtre, 

ISABELLE, bas, h Béatrix. 
J'^E ETENDS bien : cet avis n'est pas d'une imprudente; 
Car j'ai haussé la voix d'une étrange fiiçon. 

( Haut. ) 
Vraiment , tous me donnez une Ijelle leçon X 
I^tcs-vous une folle , ou ne suis-)e pas sage ? 
Que TOUS m'osez tenir un si hardi langage ? 
Don Juan n'est pas beau , doti Juan vous déplaît ;. 
Laissez là don Juan , je l'aime comme il est. 
Ah ! vraiment , Béatrix la sotte, si mon père- 
Appreflé ce bel ayis.... 

D. FERU A un, s*approchant,ùi IsabelU». 
Youâ êtes en colère ? 

iSABZLtC. 

C'eM pmr certain bijou qu'on Da'a pris ou perdu«- 
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lODEiET, s'approchant y hlsabelte,'' 
Bon , non, à d'autres ! non , j ai le tout- entendu. 

( A Béatrix. ) 
Vous ne xrj'aimez donc pas , madame la traîtresse ! 
Kt TOUS me desservez auprès de ma maîtresse ? 
A h I louve ! ah ! porque ! ah ! chienne ! ah ! Ix'aque ! ah ! loi^i 
lhiissc8-tu te briser bras , madn , pied , chef , cul , cou ! 
Que toujours quelque chien contre ta jupe piwe ! 
Qu'avec ses trois gosiers Cerbérus t'engkwtisse ! 
Le grand chien Gerberas , Cerbérus k grand cBien ,. 
Plus beau que toi cent fois, et plus Imbuibc de bien» 

D. FEnHAnn^^à Béatrix,. 
Retirez-vous d*ici , sotte , mal-avisée i.^ 

JOnSLET. 

Ne vous en servez plus; ce n'est qu'une nuée-: 
Je la garantis telle. 

n. B^TKSk'SJirh part, 

O Dieu ! je meurs de peut 
Que ce maître brutal n'aiUe trouver sa sœur : 
Il faut le mettre aux mains avecque sa maîtresse...,. 

{AJodelet.) 
Je vous quitte un momenrpour afi^re qui prfssa*. 
Ma fille cependant demeui-e auprès de vous.. 

J on EXE T. 

Bien , bien ; allez-vous-en. 

( ^^^ Feniand' cvr.t. ), 



5S lODELET. 

SCÈNE IX. 

D. JUAN, J ODE L ET assis, ISABE.LLE assise, 

BÈATRIX. • 

70DELET, hisabeite. 

Es àéfât des jalovz , 
Ne pourrai-je savoir, 6- beauté succalente! 
Que j'aime autant qu'un onde, et bien plus qu'une tanfc. 
Comment dans votre cœur don Juan est logé? 
Je n'ai pu le savoir, et j'en suis enrage 

ISABEELF. 

Pour vous dire la cbose avec toute firandiiser. 

D'aujourd'hui seulement je sub d'amour éprise t 

Je n'uvols dans Tesprit que de l'aversion ;- 

I.e dcdaiu seulement ëtoit ma passion-. 

Muis , Lélas ! croyez-moi-, depuis votre* veniie> 

La flumiuc de l'amour m'est seulement connue^ 

l'U bien que mon amour, h. nul autre second'. 

Doive se réjouir quand le vôtre y répond. 

Au contraire , je suis dans une peine extrême 

l)o VOIT que vous m'aimez , et qu'il faille que f aiinc : 

().ir votre amour du mien ne peut être le prix, 

Encore que par vous mon cœur se trouve pris; 

l>ien qu'à vous et chez vous est tout ce que j'adore^ 

Sachez pourtant qu'en vous est tout ce que j'abhorre. 

JpDELET. 

Ma foi ! j'entends bien peu ce discours raflSné; 
3r connois seulement qu'il est passionné. 
Oîi diable prenez- vous tant de philosophie?. 

ISABELLE. 

I] faut bien envers vous que je me Justifie. 
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Vous doutez de ma flamme ? oui, j'aime , encore un coup : 

Ce qiw ).'aime est à tous , et je l'aime beaucoup. 

Alors qu'en tous Toyant , j'aperçois tout ensemhie 

L'objet de mon amour, et je brûle et je tremble ; 

Je brûle de désir, et je tremble de peur : 

Vous causez k la fois ma joie et ma douleur. 

Fut-il jamais un mal plus étrange et plus rare ? 

Lorsque je le dis moins , quasi je le dedare ; 

Et si je le disois, au lieu de m 'alléger, 

Au lieu de me guérir , je serois en danger. 

Et quand, sans découvrir ou bien cacher ma flamme, 

7e tâche à déguiser ce que j,e sens dans l'âme, 

En ce déguisement je bouve un sort égal , 

C'est-à-dire, partout je n'ai rien que du mal. 

JODELET. 

7'cntends encore moins ce discours-<:i que l'autre 

( A part. ) 
jt connois seulement que l'amour la rend nôtre y 
Que la pauvrette brûle à notre intention , 
Car elle me lorgnoit aveb attendoB. 

( Haut. ) 
Depuis que je tous tîs , bel ange tutélaire.... 

( A part. ) 
Parbleu ! pour achcTer je né sais comment faire. 
Approcliez, mon Talet, faites pour moi l'amour^ 
Puis après je Tiendrai la reprendre à mon tour. 

D. JUAK. 

Biais , monsuur...; 

JODELET, 

Mais , faquin ! tous Toudriez peut-étN 
Me donner des conseils. Suis-je pas Totre maître ? 



i 
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Et tfin sait im«iit q«e nms le bie& qw je lui yem ? 
Et qui poarfft donc mieux lui fait« saroir, ^(tteuac ? 

B. YV^ff, i'asseyaitt à tMé ctlsabelie. 
Madame, fobëîs , puisqu'on me le eoimnande. 

JODELET. 

Qu'il a peur de faillir avec sa houppelande ! 
Ck radoucissez-yous , sans faire le railleur ; 
Faites bieb les doux yeux , et donnez du meilleur. 
Je m'en vais cependant faire auprès de la porte 
Quelques réflexions sur chose qui mlmporte. 

( Don Juan et Isabelle se parlent bas. ) 

fiéATnix, a part. 
Comment pourrai-je donc tirer hors de son trou 
Ce maudit don Louis ? Malepeste du fou ! 

JODELET, a part. 
Mais n'eâH% point aussi madame son étoile 
Qui la pousse sur nous, comme on (Ht, à plein voile t 
La fortuB€, ma ibi ! ^'iroit rire de moi, 
Si , m'ofirant tel bonheur, je ne vous Teinpaumoi i 
Mon maître , que sait-on , peut eu être bien aise ; 
Mais s'il arrive aussi que cela lui déplaise.... 
Prenons l'occasion , au péril d'un affront , 
Par le fin beau toupet qu'elle a dessus le front : 
Par derrière elle est diauve , "et ressemble une goguej 
Mais qui l'eût jamais dit qu'un visage de dogue 
PAt donner de l'amour ? il faut en profiter ; 
Et quand nous serons seuls je prétends la tenter. 
Rêvons un peu dessus cette présente aiTaire. 

( A don Juan. ) 
Mon valet , vous a-t-on mis là pour ne rien faire ? 
Yûtis p*riet à Foreille : ah! trBtme&t, maître sot ! 
Ou vous pftrl^rex haut ,. ott rota ne àktt mot. - 



ACTE in, SCÈNE IX 

B. JUAH. 

V'ai em que pailant liant, je poqrrois vons 

JODELET. 

Non , non , parlez tout haut , si vous Toalez mt pUfe. 

D. j u AV , à Isabelle, 
le m'en vais donc vous dire ici ma passion ; 
Mais tout ce que je fais n'est rien que fiction. 
7e ne suis pas ici ce que je devrois être , 
Et ce n'est pas ainsi que j'j devrois paroitre. 
Lorsque je m'imagine , objet charmant et doux , 
Le bien qu'aura celui qui sera votre époux , 
Mon âme , je l'avoue , est de frayeur saisie ) 
En un mot , je me sens ëpris de jalousie. 
C'est assez vous montrer que j'aime avec excè»; 
Mail qui m'assurera d'avoir un bon succès?. 

JODELET. 

Otez-vous YÎtement, je tiens une pensée 

( A Isabelle, } 
t^i vaut son pesaat d'or.... Si mon ame insensée^ 
Tout ainsi que la mer a son flux et reflux , 
PoiKvoit s'émanciper. ... Alt ! je ne la tiens plos ; 
fille m'est échappée.... Adorable Isabelle! 
Le plaisir que je prends , en vous voyant si bclk. 
M'a séché la mémoire et troulilé les esprits.... 
Ou bien plutôt c'est toi, maudite Béatrix ! 
^ui me'portes gui^^nea. Allons vite, qu'os ^Ikl 

( A don Juan, } 
Yous aaisîi num valet, qui faites t«it l'iiafaile* 
<Qa'oo me Initie ici seul. 

ISABELLE. 

Quoi ! seul ? qu'en âMl-«ftf 
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e^ JODELKT. 

J O D E L C T. 

Et qui f>eiu eu parler , si je le trouve boa l 

I S'A B E L L £. 

Au iDoips que Béatrix..... 

jodelet; 

Je n'en veux point dcniordie. 
(1/ fait sortir Béatrix.) . 

SCÈNE X. 

D. jyAN, JODELET, ISÀBEiLE. 
JODELET, à Isabelle, 
yous ne pouvez /ailiir, puisque c'est par mon ordre; 
l^iis , je n ai pas encor visité le balcon. 
Allons j prendre lair : on dit qu'il y fait ^jb. 

ISABELLE. 

Oui , principalement lorsque quelque vent soatile. 

Xi. JUAR, a part. 
Quel diable de dessein peut avoir ce maroufle? 
Je le veux observer. 

{Il se retire et se cache.) 

SCÈNE XL 

JODELET, ISABELLE. 

JODELET. 

Allons donc, mon souci. 

ISABELLE. 

Vous me dispenserez ; je ne bouge d^ici. 

JODELET. 

Oui] TOUS ne bougerez. Ah ! c'est trop de mystère ; 
5avez-vous que je suis un homme très colère? 
^ donc, vite^ qu'on vienne. 

{Il veut la contraindre a le suivre» ) 



A<2TE IIX, SCÈNE XI 61 

ISABELLE. 

O Dieu ! qael insoleotl 
<<^imi'! me tirer tôaû d'un effort Tioleot ? 
^t je puis vivre encore ? 6 fortune cruelle! 
Faut -il que ce brutal trouve que je suis belle^ 
Et que., pottr éviter le péril que je cours , 
X.e trépas soit le seul qui nf offre son secours? 

JODELET, 

Ah! ma xcine^ de grâce..... 

.IS As EL LE. 

o le dernier des hommes'! 
Sache , si ce n'ëtoit les termes où nous sc^nmes , 
Que je t'arracherois et le coeur et les yeux, 
Et qu'avec ces. deux mains... ^ 

^JOOELET. 

Mais plutôt laites mieux ; 
Souffrez que je les baise^ 

' .ISABELXS. 

Ah I je suis enragée I ... 
Quoi I je n'étoîs donc pas déjà trop outragée! 
Laissons là ce )>rutaL 

( Elle s'échappe de ses mains et se sauve.) 

SCÈNE XH. 

JODELET, D. JUAir. 

D. JUANi ie surprenant. 
Ah! ah ! maître vilain ! 
Vous vous iu^tes donc de lui baiser la main ?. 

JODELET. 

Moi ! c'est qu'elle a baisé la mienne. 

Tkéâtre. Com. ca rerit I • 6 



6« 90PBL97. 

Ame de boue \ 
Tu railles donc, peadard! et tu croîs <]pi« je ^owl 
Infâme ! sac à vin ! insoUnt ! effronté l 
Tu te repentiras de ta tésaénté l 

( Il lui donne det cc^ps de pied et de poing. ) 

JODXLET. 

Ail ! mon maître ! 

D. JUAV; 

Ali! co<{uin! 

lODELET. 

Ah , la tête ! ah , répanie! 
Ah ! de gr&ce , seigneur I 

D. JUAV. 

Si j avois une gaule ^ 
Je te fisrois crier d'une étrange façon. 
Mon dieu ! c'est elle-même. 

SCÈNE XIIL 

.ISAB£LL£, JOOEX.ST, IX ^UAIC' 

fODBLSTy se 'jetant sur son wéattre, et le 6aK«Rf 

a son tour. 

Et oommettt » beau garçm l 
Oses-tu devant moi médire dlsabelle? 
Tu ne la trouves donc ^e paasablemept belle Z 
Ibitre grimpe-potence ! et par haut et par bas , 
Et des pieds et des mains...» 

UABSLLE. 

JBhlMtofn^Mir 
Ak!boarrta«il 
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GOBELET. 

!ra iautas comme les bras se cassent 

XSAIZ&LB. 

Que TOUS a-t-il donc fait? 

tODSLEÏ. 

Ce sont chaleurs qui passent. 
ILe voyez-Tous bien là ce vi'ai grippe-manteau ? 
ne mérite pas qu'on lui donne de l'eau.... 

(A don Juan,) 
Tu ne la trouyes donc <{ae passablement belle? 
Et d'esprit, elle n'est aussi que telle quelle? 

isAfeKLLE, kparî. 
Il me hait doue, l'iii^at ! ah ! c'est pour en mourir ! 

I>. JUAir, àfxirl. 
le ne pois différer , je yais me dtécourrir. 

{A Isabelle:) 
Enfin , je ne suis plus.... 

JODEtst, ie repoussant. 

Loin , loin d'ici , pf^dAse ! 

N'attends pins rieff de moî , si ce n'est c<mps de canae 

( A Isabeih. ) 
Puis-je pas , fe diafsant, retenir son \siàM\ 

iSAitLiiE. 

Non , non , si j'ai ehtt vote tant soit peu de Cfédit, 

{A pari. ) 
Qu'il lie soit point chasse... Ce n'ést pourtant qu'un traîtrei 
■ — ». JtJAîï, à pûft. 

Jamais coquin peut-il plus ofTenser son maître l 
Et qui l'eût jamais cru de ce cliieu de valet? 

'JODEEIT?. 

le vous quitte «16 momettt, mon a Agi» ! 



64 JODELET. 

SCÈNE XIV. 

ISABELLE, D. JUAN. 

ISÀBEL-LE. 



JODELETÎ 
D. JUAK 



Madame ? 



ISABELLE, h part. 
Je rougis , et ne sais que lui dire. 
( Haut, ) 
Je vous nommois tantôt l'auteur de mon martyre , 
Et j avois de l'amour pour vous ; n'en croyez riea 
Ce n'est qu'à don Juan que je voulois du bien : 
Vous étiez don Juan alors j mais , à cette heure , 
Vous êtes Jodelet. 

D. jnA5. 
Ah ! madame /je meure , 
S'il me peut arriver jamais un bien plus doux , 
Que de voir don Juan quelque jour votre époux! 

ISABELLE, h part. 
Il ne m'aima jamais, j'en suis trop assurée. 

D. JUAN. 

Jamais chose de moi ne fut plus désirée ; 
J'y mets toute ma gloire et mon ambition. 

ISABELLE. 

Vous êtes donc content ; car c'est ma passion. 
( Etle se retire au fond du théâtre^ pour parler à 

Béatrix, ) 
D. JUAN, à part. 
Oui, je sièrois content, trop aimable Isabelle, 
Si j'étois assuré que vous fiissiez fidèle. 
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Mais I kâas ! jusqu'ici « tant mon malheur est grand , 
Tout semble vous conyaincre , et rien ne vous déîsn^ 

{IlsorL) 

SCÈNE XV. 

ISABELLE, BEATRIX 

BÉATBIZ. 

Il s'en est donc allé , le mignon de couchette Z 
Je pourrai maintenant tirer de sa cachette 
Le seigneur don Louis. 

ISABELLE^ 

L'as-tu bien vu sgxtir? . 

BEATBiX. 

n n'en fant point douter! 

ISABELLE. 

Va le faire partir , 
Kt viens me retrouver au jardin. 

{Eile sort,) 

SCÈNE XVI. 

BËATRIX, LUCRECE. 

b£ axb I X , à part. 

Malheubeuse? 
Ke vois-je pas sortir cette dame pâeoreuse ? 
A qui diableen veut donc ce fantôme hideux ? 
PPeste soit de la dame et du sot amoateux ! ~ 

f^EUe sort.) 
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SCÈNE XVIL 

LUCRÈCE, seule yvoîléf^ 

Ce procédé noftVeaû me Sifi-jw^ûd et nj^étonne; 

€ est mal me pvoftuger àl«rs ({u'oa m'^Mfidomie. 

Je revieus, m'a-t-il dit, & vous dans un moment;. 

Dt comme si c'étoit trop de tè compliment ^ 

t'x de m'avoTf doimë sa chambte pour â!isi}«> 

Il est peut-être aHé se dhertit eit viBe. 

Je viens tout maintenant d'ouïr des gehé {Mrfcr,, 

Crier fort liaut , se batljêf et se Ijîen quereller. 

l'out ceci hJé patC^i âe S)ti mdilVais augure ; 

Mais je leur veux moirtSréi' une iiXUse precéduie- 1 

Je prendrai congé d eux avant c^ dr sortii; ^ 

7e oe puis faire moins i^e le^ sn avertir. 

Je pease qui» VoiSL lâ tilîambi^ d'Is^^Ube :: 

Klie est ouverte , entroirs ,.«t prénoa» tottgé^ deîteî .- 

diais j y vois , ce tiit setoik^f UA hQmmt..M.Q DÎ£u.I «!esr luSt 

J« ne puis, l'éviteri. 

SCÈNE XVIII. 

D. LOVlS, LUGfeÈCE., 

D. LOUis^ aparté. 

J« peifte qii'«iiJ9iiré'l|iii^ 
Béatri'x a dèss«ia flbé^ in mifrDgîtei... 

(A Luci-ète^ /tf panant pour Isabelte.) 
Jîais , d chère Tsabelle ! où courez-vous si vite ?. 
le ne suis pas ici pour vous persécuter. 
Quoi ! vous ne voulez pas seulement m'écoutci;?.' 
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ACTE iri, ^CÈifE xviir. d; 

Et cependant pour tous mtit et joui- je soupire. 
JHclas ! je n'ai qm'im mot «ciiliÈhient à vous dire. 
^'olIS m'avez envoyé tantôt fairt k !i»*rgos 
Des crimes assez noirs pour n'aroir point d'égaux : 
Vous m'avez teprocîté ma flâttiire criminelle , 
Comme si )e trouvois quelque autre fille belle', 
Après vous avoir tué, où celle que )'y vi, 
]>ont pour passer le tcmjîs je me feignîs ravi , 
Ne posséda j.iraaià qiie des appas vulgaires , 
Qu'elle rstimoit ch ymants, et qui ne l'ëtoient guèret^ 
Pour vous le témoigner., mon nom }e lui feignis ^ 
Et ce fut par pitié que je me contraignis 
A passer quelques nuits » devisani avec elle : 
Je n'en ai depuis eu ni demandé nouvelle ; 
D'en savoir ce n'est pas aujourd'liuî mou soucL 
LUCnÈCE, levant son voile. 

Ah 1 )e t'en veux apprendre , infâme ! la voici , 
Celle qui n'eut jamais que des appas vulgaires , 
Celle qui t'aimoit tant, et que tu n'aimas guèreti 
Qui te hait maintenant , et qui te haïra, 
Qui , morte ou vive , aimée ou méprisée , ira 
Te reprocher partoi:U , amant impitoyable , 
Que ne t'ayant rien fait que n'être pas aimable y. 
Tu la d'evois. laisser pour ce qu'elle valoit: 
SaDS>£bindre de l'aimer, oui, traître ! it le fallolt^ 
Et T» ra{>pttleE pas et ton Âme et ta reine. 
Hébs l j'auEois ua frè* . et je serois sans peine ; 
Au lieu; que je me vo>. par cette trahi >on , 
àansbonnemi, sans ' ••^ui, s£ins frer«i cl sans maisons 

( D.. Louis veut sortir.) 
Ttt penses wiéchappéTy &(>tt&ddâ t ]^ût^re L ... 
ibn. éécduÊS l H. 1& loiM t 



SCÈNE xvir. 

LUC RÈ G E , seule ,. voUée^ 

Ce procédé uoftVeaû me éitrpreûd et m'ëtonue^ 

(J'cst mal me jpvotég^ Alws qu'on m'abafidomie. 

Jz revieys, m'a-t-il dit, à vous dans un moment;. 

yù\ comme si c'étoit ùo^ de tê compliment y 

tx de m'ayt)^ dooHé sa chailibte pout â&i}«> 

ïl est peut-être s£é se dnertît eit viHe. 

Je viens tout maintenant d'cuîr des gehé ^rKf ^ 

Crier £>rt liaut , se battflf et S6 bien q^reller. 

l'out ceci hît ptXttM es fî>rt iùdttVais augure ; 

Hais je leur veux niontïéx' vtat àXttre precëduce- :: 

le prendrai congé d'eux avant qjbfe et sortit ^ 

7e ne puis faire moins t^e \es dti aveirtir. 

Je pense qu5 Vûi& là cltaâiBjie d'IsalieUe :: 

HUe est ouverte , entrons ^«t prenons «ôiygé^ d'eHè: .^' 

dlaiâ j' j vois, ce tuiè^exn]^ ujx honua«..« QDÎ£u.I c'est luiiL 

i« ne pui3. l'éviter.. 

SCÈNE XVIII. 

D. LOUIS,. À ^orf^ 

Béàtrix a dtessèiQ dis êàa% iei mèo ^i ... 

(i< huct'htVyttt phè^iant pour Isabeiie.) 
Itlais , ô chère Isabelle ! où courez- vous si vite ?. 
le ne suis pas ici pour vous persécuter. 
Quoi ! vous ne voulez pas seulement m'écoutes?; 



-H 



ACTE iri, SOÊl^E xviir. tj 

Et cependant pour voirs nttîtct joui- je soupire, 
ilclas ! je n'ai q»'ïm mot scuï^hient à vous dire. 
\&iis m'avez envoyé tantôt fali* b Bnr^os 
ï)vs crimes assez noirs ponr n'avoir point d'égaux : 
Vous m'avez tept^lîé tna flainnie criminelle, 
Comme si je trouvois quelque autre fille belle ', 
Après vous avoii- tué, où celle que j'y vi, 
]>ont pour passer le temps je me feignis ravi , 
Ne posséda jamais qiiê des appas vulgaires , 
Qu'elle cstimoit chyniaRtSj et qui ne l'étoient guères», 
Pour vous le témoigner,, mon nom je lui fisignis y. 
Er ce fut par pitié que je me contraignis 
A passer quelques nuits > devisani avec elle : 
Je n'en ai depuis eu ni demandé nouvelle ; 
D'en savoir ce n'est pas aujourd'hui mon soucL 
I.TJ Ci\ t CE, levant son voiie. 

Ah ! je t'en veux apprendre , infclme ! la voici , 
Celle qui n'eut jamais que des appas vulgaires , 
Celle qui t'aimoit tant, et que tu n'aimas guère» ^. 
Qui te hait maintenant , et qui te haïra , 
Qui , morte ou vive , aimée ou méprisée , ira. 
Te reprocher partout , amant impitoyaLle , 
Que ne t'ayant rien fait que n'être pas aimable,. 
Tu la dëirois. laisser pour ce qu'elle valoit : 
San» feindre de l'aimer, oui, traître ! il le jfalloît^ 
£1 JUt rappeler pas et ton àme et ta reine. 
Itébfi !: j^aucois un £cè' - et je serois sans peine ; 
Au lieu» qoe yé me vol Q9c cette trahi ion , 
àansbonneus, sans '- < pui , sans £rèi.6 et san& maisenÀ 

^D,. Louis veut sortir..) 
Tm penses xn<'écbàp'j^,,{l6tt&diiâ I. ]^ai^re L ... 
An. sécôaiè l à. la 8)iS6 1 



6S laDELET. 

D. LOUIS. 

Ah ! madame , je jure 
Que yons serei contente. 

LUCIIÈC& 

Ame double et sans foi 

SCÈNE XIX. 

D. JUAN, LUCRÈCE, D. LOUIS. 

D. JUAsr. 
Quel désordre est ceci ? 

LUGBÈCE, reconnoîssant son frèrCi 

Dieu î qu'est-ce que je ycî';. 
D. JUAN, reconnoissaiU sa sœur, 
ZÏ'tstHse pas là ma sœur? 

Lucmicz. 

N'est-ce pas 12i mon frère? 

D. JUAS. 

Et l'un et l'autre objet me mettent en colère. 

D. LOUIS. 

A qui donc en veut-il? 

D. JUAir, h part. 

Je suis tout assure 
Du crime de ma susur ; je n'ai pas avéré 
Toùt-à-fait mes soupçons : commençons donc par elle. 

(Haut,) 
Malheureuse ! 
LUG&£CE, à don ILouis, lui demandant du secours. 
Ah! seigneur. 
0. L O V 18 , a don Juan» 

J'entreprends sa querellci 



ACTE m, SCÈNE XIX. (îq 

Kneore qu'elle cberche à se venger de moi ; 
Mais qioel droit prétends-tu sur elle?. 

D. JUA9. 

Je le dok 

Dr LOUIS. 

Toi j n'es-tu pas valet? 

D. JUAH. 

Don Juan est mon maître ! 
Son honneur est le mien. 

LUCnÉCE, a part. 

Il se cèle peut-être 
Atm quelque dessein. 

s. LOUIS. 

Quoi î me voir quereller 
Deux fois par un valet ! 

(Lucrèce veut sortir.) 
3). JUAv, la retenant. 

Ah ! non, pour s'en aller, 
C'est ce que je ne veux et ne dois pas permettre. 
Mais en cette maison qui vous a donc pu mettre ? 
£t pourquoi tant de cris ? 

LUCfiiCE. 

Vous allez tout savoiF. 
J'entrois dans cette chambre, et c'e'toit pour y voir 
Isabelle. J'ai vu cet homme, ce me semble, 
Qui m'a paru surpris. Las! encore j'en tremble ! 
A quelle intention il s'y voulok cacher, 
Je ne sais. Le voyant sortir, pour l'empâcher. 
J'ai crié ; mais je crois que sans votre venue... 

n. JUAir. 
C'est assez, c'est assez, mon offense est connue: 
2i vçtiz.iènne]; la gorte^- 



70 JODBL8T. 

tvtmtct, à pmif. 

HêMÈljtfnenBétfntl 
B. JV AS , mettant t'épée h la main, 
H faaal , A don Lûak ! faire Toir sa Talear. 

D. LOUIS, à don Jnan , meltant Cépée h la main. 
Tu mourrai de ma main. 

D. j v A 5 , joigiTant le fer. 
Je Tous tiens. 

I.UCRÊCK. 

Je suis morte. 
(On entend frapper h la porte.) 

O. LOUIS. 

On frappe... On vient à nous. 

O. snAv. 

Acherotn ; îl n*httpotifc 

SCÈNE XX. , 

D. LOUIS, LUCR^r'CE, D. JUAN, D. FER5l!ir0, 
ISABELLE ET BftATRïX, dehors. 

D. FEBUÂBFD, dehors. 
I L la faut enfoneer. 

LU C B è C E. 

Je ferai bien donvrir. 
(EA/« va pmtr o«»wir /a porte.) 
n. xviiv^ 6a«> À «a ^lewr. 
N'ouvre pat. Si pur toi l'an peut ne décoKvrir! ... 

LOCKÈCE^ criant. 
Ah ! seigneur don Fermnd, appelez tous les r dires. 

D, FEU VA SB, emfaaçOMi ia parte. 
Arrêtez î Par la mort I le premier de vwi» 



ACTE ÏII, SCÈNE XX, 71 

'Q«i ne rengaîiier^ t )c ^^^ cootiie lui. . . . 

O Dieu ! que d'emiiarras m'accablent Aujouixl'liai l 

ÇA don Louis.) 

<^i TOUS a mis ici , mon neyen ? Vans 1 Lucrèce j 

{A d^u Juan,} 
Qui TOUS a découverte?. .. Et vchm, quel mal T«iift pri 
Qoi n'avez fait encore ici que qwrtUat?, 

B. LOUIS, à don Fttnandi 
T-ôos allez tout savoir. 

D. JUA9, l*înterrûmpanU 

"S^ovlj laissez-mfn parlef, 
{A don Fernande) 
9e le sais mieux que lui. Mais il i^nt tjue je sache 
Si ce n'est pas -céaps que Lucrèce 9^ cadie ; 
Si don Louis n'est pas parent de la miaJsov. 

Oui , Van et Tantiefiil vtÊÔ. 

D. JVA9. 

H ^est-<e pas la raîsoii 
^*an<valet ^hms llKmiicnr é^nat maître s'iutérc^sse , 
Lorsque dans son honneur on r«ttaqae, on le blette? ' 

Cb ne lé peut nier. 

IK.JTJAV. 

ÈfiQfft» si i 'ai «>it. 
Jh an9mc€wn que Ton cdvit hm fort. 

Loicrèce avoit trouvé, san» dontsê ^ Tinsu d'elle, 
Don Louis 4ans UiJUHabte im « cmiche i|0>UU^9 
2t l'ai vue-^doE^, AUX pxîses «yec lui: 
fi iwrt qu'il «t (été «whé JMU a^^wd'M 



.Car je vlùi pas levé l'œil de dessus hk vac^ 
^t V<xçL lia pu sordr sans passer 'à ma vue;. 

D. Louis^ s'étançant sur lui 
Ah ! .<:'est pour un valet trop de t aflinemenL 
>.{Don F'Otnand les sépare.) 

Se ne «liis pas au bout : âf^ut assurément, 
"Mon maître étant. ëpoux de jTiadame Isabelle , 
.jQu'il se trouve offensé pour Lucrèce jourpour.ellp/i 
Il pourroit bien encQx j'ètrje pour tputes deux. 
Je ne puis dqnc mander en un cas si douteux, 
Puis(]ue dans tous les deux il peut aller du nôtre, 
D'achever don Louis ou pour l'une ou pour l'autre. 

D. L'Otris, s* élançant encore* 
D'achever î tu n'as pas encore commencé. 
D. FEitNAND Ics sépare^ 
Arrêtez , don Louis ! vous êtes insensé !... 
Jodelet ! ah ! voici la plus étrange affiûre 
Dont on ait ouï parler. 

D. JUAV. 

Vous n'y pouvez rien faire ; 
Il faut q^e je le -tue. 

D. F En If A un. 
Ah ! mon cher Jodelet , 
[Remettez votre épée. 

ISABELLE, à parf. 
Il faut que ce valet 
Soit jaloux pour son maître , et la chose est nouTteUo, 

». JUAM. 

On ne sauroit jamais vider notre querelle. 
Mais , pour l'amour de vous, j'ose bien iiasardcr 
Un moyen qui pourra les choses retarder ; 



ACTE lii; SCÈNE XX. ^i 

C'est qne vous me &8tîez chacun nne promesse: 
Vous , seigneur don Femand , de remettre Lucrèce 
Au pouvoir de son frère alors qu'il le voudra; 
Tous , seigneur don Louis , alors que Ton pourra , 
De TOUS couper la gorge avec don Juan même. 

D. Loursj 
Quant h moi, je ne puis, sans une peine extrême, 
Prendre ou donner parole à des gens comme toi. 

D. JUAH. 

Sachez que don Juan n'est pas autre que moi , 
Si ce n'est que bientôt don Juan vous assomme ; 
Vous savez si je suis ou puis être votre homme. 

D. FZBITAND. 

Oui , nous vous promettons ce que vous désirez. 
(A don Louis.) 
Mon neveu! 

D. louis. 

Je ferai tout ce que vous voudrez ; 
Je' donne ma parole. 

D. JUAN, h don Fernand, 
Et je donne la mienne , 
Que je n'avance rien que don Juan ne tienne. 

D. lODIS. 

Je n'ai donc qu'à chercher votre maître demain. 

D. JUAH. 

Vraiment , vous n'aurez pas à fidre grand chemin* 

D. FEUnAHD. 

le m'en vais le chercher. 

s. J17AH. 

Vous y pourrai-Jc tutvK?. 

VbéÂtrt* Cen. en vtn. !• 7 



74 90DELBT. 

BU VBSBASlu 

D. jvAVy h part. 
J'ai biea peur qné noin b manww în«. 
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ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE I. 

LtrCHÈGB^ ISABELLE. 

IVtTBiCE. 

V OTBE dvilité m'est îdiiieD cmeOe: 
Laissez-moi , laissez-moi aoctir^ belle Isabelle. 

Eh qaoi l tous pensez dom: ainsi nous éoiiapper? 
I^ bonhomme n'est pas si %ple a tromper : 
Il s'en est bien douté ; mais tantôt âl &pète 
De vous raccommoder aveeqne votre itèn. 
C'est une affidre aisée, oa je su trompe fine 

liIJiCB^CB. 

Mon frère ne se peut fl^chiripie par «a osort. 
Dâivrez-yoïis ploidt de eeMiofiBSimée: 
Ses pleurs s'accordent mal orac mrtnhjtaémée ; 
Car (tous dirai-je enfin la dboM «onne elle ait? ) 
Don Jnan n'est rien moius que oe<^'il *vobb .puidN; 

isABEUiB, apêtau^aut J-oMëi, 
Ah ! le Toici yenir : cachez-Ton , 7e *voitt {nie ; 
Vous n'avez qu'à passer dans «tftte galerie , 
Pour gagner le jardin où je vais vous tioinvr. 
Cependant je me cache ici poor I oheervac 

{Lucrèce so^ty'et ïêàb€iêB4e eaeke^ 



ij6 lODELET. 

SCÈNE II. 

lODELET, seul,. en se curant les dents, 

30TEZ nettes, mes dents ; Thonnenr tous le commandée 
Perdre les dents est tout le mal que J'appréhende. 

L'ail, ma foi, vaut mieux qu'un oignon. 

Quand je trouve quelque mignon , 

Sitôt qu'il sent l'ail que je mange, 

H fait une grimace étrange, 

Et dit, la main sur le rognon : 

Fi ! cela n'est point honorable. 

Que béni soyez-vous , seigneur : 

Qui m'avez fait un misérable 

Qui préfère l'ail à Thonneur. 
Soyez nettes , mes dents , etc. 

Que ce fut bien £iit au destin 

De ne faire en moi iqu'xm faquin 

Qui jamais de rien ne s'offense ! 

Ma foi ! j'ai raison quand je pense 

Que plus grand est l'heur du jgredin, 

Ni que du prélat en l'élise , 

lïi que du prince en un Ëtat ; 

D'être peu, beaucoup je me prise : 

Il n'est rien tel qu'être! pied-plat 
Soyez nettes , mes dents , etc. 

Quand je me mets à discourir 

Que le corps enfin doit pourrir. 

Le corps humain , où la prudence 

Et l'honneur font leur résidence , 

Je m'afflige jusqu'au mourir. 

Quoi ! cinq doigts mis sur une ftoe. 
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ACTE IV, SCÈNE II. 97 

DoSyent-ils être un afiront tel 

Qu'il ÊiiUe pour cela qu'on fasse 

Appeler un homme en duel? 
Soyez nettes , mes dents , etc. 

Un barbier y met bien la main , 

Qui bien souvent n'est qu'un vÙaÎQ; 

Et dans son métier un grand ase , 

Alors que tel barbier vous rase, 

Il vous gâte un visage humain. 

Pourquoi ne t'en veux-tu pas battre , 

Toi qu'un soufflet choque si fort 

Que tu t'en fais tenir & quatre ? 

Un souffleté vaut bien un mort. 
Soyez nettes , mes dents , etc. 

Pour moi , j'estime moins qu'un chien 

Celui qui n'aime ici bas rien 

Que botte en tierce ou-botte en quarte, 

Ou cheval qui de la main parte , 

Ou pistolet qui tire bien : 

Faut-il qu'en duels on abonde 

Pour quelque injure que ce soit , 

Si coups de b&ton sont au monde , 

Qui font mal quand on les reçoit ?. 
Soyez nettes , mes dents , etc. 

Messieurs les lions rugissants , 

Qui vous allez éclaircissants , 

Au gré de votre jeune bile, 

Sachez qu'aux champs comme à la ville , 

Un soufflet vaut mieux que cinq cents ; 

Puisque soufflets les déshonorent , 

Ou les hommes sont insensés , . 

Ou messieiin les vivants ignorent 

7- 



«^8 JODSLET. 

Quels sont messîean lès tr^assék 
Soyez nettes, mes dants ; llienDettr veas le comiBttides 
Perdre les dents est tout le mal que j'appréliende 

SCÈNE III. 

BKATRIX, JODELET. 

B^ATRix, tenani uue clef. 
A H ! seigneor don Juan, Y-on vous a bien cbeBcli^. 

JOSKX.CT. 

L'on me devoit trouver ; je H'étou pito eaM, 
Et qui sont ces cherobeara?. 

Vixn est Toti« b^u-père; 
Et l'autre , don liouis , fis de son déftmt frère : 
Votre valet en est aussi. 

JODËLET. 
J'ëtois allé 
Cbez un ami , manger un pied de bœuf salé. 
Où j'ai trouvé d'un ail qui sent bien mieux que Tambif, 
Quelle clef tenez-vous ? 

BÉATRIX. 

Celle de votre cliarobre; 
Don Fernand vous destine un autre ^appartement , 
Oïl vous serez bien mieux et plus commodément. 

70DELET. 

Pourquoi ce ohan^ement ? 

BÉATSIX. 

1] cr-aiot la nwmisaBoe , 
Et vous ne pouvez pas av-ecqve bienséanoa 
Concber près de sa fille. 



ACTE IV, acfiHE eu. ^ 

Sai»-ta bien que pour toi je foû <d*amoiir ëpris ? 
De tout temps je me troave «neliii ma Murioe» ; 
Pour toi je couve un feu plus chftud que des épices. 

Moi , j'aime de tout temps les seigneurs <Iob fcans^ 
Et je sentis mon mal quand vota vîntes céans^ 

JODELEV. 

Follette, Dieu me sauve... 

BÉATAIX, étti présentant ià 'ctcff. 

Ah ! prenMt-tli dôob vke. 
XODELET, pftfk'ùnî la cUf, 
Mais viens donc mt mener jiâ^'à èe BQnir««aii ^!te. 

BiÎATBix,' w^aJant s'échapper. 
Taraie \ sut^rez-om ; j'y v«is wttt de ee )>aft^ 

7 O D El. E T , /a rAenant . 
Xjarronesse des cœurs ! tu n'échapperas pas. 

(Séatrix se débùrrasse de Jodèlei , et se sauve,) 

SCÈNE IV. 

JODELET, seul , h Béatrix </mî fuit. 

TtAsl Êiut-il donc pour vous que notre poitrine avde , 
Si vous n*éies pour nous qu'une nymphe fuyarde ? 

SCÈNE V. 

ISABELLE, JODELET. 

ISABELLE. 

Quoi ! seigneur don Juan , vous contez Béâtrix? 

JODY.LET. 

le vouMi tant s6tt peu lù^ëbattdit lès esprits. 



8o JODELET. 

ISABELLE. 

Je ne vous eroyoîs pos de si pen de oourageu 

JODELET. 

Ce sont )enx de garçon , qui passent avec l'âge. 

ISABELLE. * 

Vous donnerez de vous mauvaise opinion, 
Et je dois bien dontcr de votre affection. 

JODELET. 

Allez- voiis-en filer , notre épouse future ; 

Plus grand'dame que vous est madame nature: 

Je suis son serviteur , et le fus de tout temps ; 

Et nargue pour tous ceux qui n'en sont pas contents. 

ISABELLE. 

Je vais donc vous laisser, de peur de vous déplaire. 

JODELET. 

Objet cbarmant et beau, vous ne saunez mieux faire. 

(IsabeHe sort,) 

SCÈNE VI. 

JODELET, seul. 
M A foi ! je m* y suis pris de mauvaise £içon , 
Car je sais que son cœur ne fut jamais glaçon. 
Aristote a raison, qui dit qu'une maraude 
Ne se doit point prier; mais il faut, à la chaude, 
La gripper aux cheveux , la saisir au collet ; 
Quelquefois lafibiblir avec un beau soufflet ; 
Si soufflet ne suffit, user de la gourmade ; 
Si la gourmade est peu, lors de la bastonnade. 
Tout homme de bon sens doit , dit-il , en user , 
Pour la mettre en état de ne rien refuser... 
Mais autre censeur vient, de mes censeurs le ptrii 



^ 
( 
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ACTE IV, SCÊKE TIt St 

SCÈNE VIL 

D. FERNAND, JODELET. 

D. FEAflAVI). 

Jfs VOUS cherche partout, don Juani. 

JODELET. 

Que désire 
L'iéquitable Femand , de son humibïe valet ? 

D. feuhard. 
N'avez-Yous rien appris de votre Jodelet ?i 

JODELET. 

Von, mais devant la nuit je le verrai, possible. 

D. feurasd. 
C'est potœ vous proposer chose assez ïttal plausible. 

JODELET. 

Quelle est donc cette chose ? 

D. feusabid. 

Ufàutabsolapent... 

(Pensez bien ^'à regret..) 

JODELET. 

Que faut-il? vitement 

D..FEnRAirD. 

Aller à la campagne. 

JODELET. 

Est-ce tout? Que m'importe } 

D. FERNAHD. 

Oul^ mais c'est pour vous battre. 

JODELET. 

Ah ! noD , eu cette sorte , 
11 m*îffiporte beaucoup. Mais si, sans résister, 
9e veux TOUS obéir 2 & ({uoi bon m'irriter?. . 



8« JODELBT. 

Parce qa'on tous a Ml une ofibise monde. 

JODELBT. 

Don Femand , toos montrez ici pea de cervelle : 
11 £rat que vous soyez, œries , tm maître fim ! 

D. rEVSAB», 

G>arage , don Juan ! Mais poi^-je savoir d'où 
Vous pouvez infirer que je ne sois pas sage ?. 

xonZLZT. 
De venir sottement m'ayertir d'un outrage 
Que ie ne sa vois point, et ne voulou savoir. 

D. FSBVAirn. 

Appenez en cela que )'ai £ut mon devoir; 
Et que, si vous voulez vous acquitter du vdtre , 
Il &ut , sans vous servir de la valeur d'un autre, 
Aujourd'hui , s'il se peut , voir Yépée k la maid 
Celui qu'on sait avoir Vaé votre genoÊlain. 
Il le tua la nuit, soit hassffd, soit vaillance ; 
Vous âerez vitement en faire la vengeance. 

lODELET. 

Fat-eelanuit? 

D. FEBHÀBD. 

La nuit. 

70DEI.ET. 

Se batte qui voudra t 
Puisque sans voir il tue, alors qu'U me verra , 
Que pourrois-jc durer contre un tel matamott ? 
Et, de plus , voulez-vous que je vous dise encore 
L'avaniage qu'auroit ce dangereux garçon ? 
r/est que cet enrage sait dëfa la ûçm 
Dont U faut dépédhcr ce» de notre lignage. 



ACTE IV^ SCÈN£ VU. 83 

B. rBmvAVD. 
Peosez-Toas, doa Juaa , avoir bieo àsk courage ? 

lODELET. 

Oui-dà ! i'ea ai beenicoap , et n'en ai que du boiiL 
Dite»-moi seulement où le trouTera-t-on ? 
Est-il bien loin d'ici? Se fera-t*^il attendre? 
Sayez-vous son logis? Le poiura-t-on a{>pren<ire? 
Et son nom , ^oel est-il ? 

9. FERlTÂirD. 

Dan Loui» dé Rochaa. 
yonsiiBT. 
Quoi ! c'est yotre neveu ? )a ne me bats donc pas, 
puisqu'il a votre nom , qui m'est si v^nëndUe: 
Cette qualité m'est assea considérable 
Pour me mettre à ses pieda , où je ie trouverai ,* 
St , ai vow le voulra , m^me je l'aimerai. 

Ce n*est pas tout eitoore j «af «^odie offiaw 
Vous devroit contre lut porter à Ih vengeance t 
Votre 9«9«r »n^da se pH^ifidre bien ^m. 

IQIlCIilT. 

Je veux qu'en oflbusamt me ionir 9 ait eu tort ; 
Mais j'ai iût le eermem (et n'te» dtfpleiee AiurduiB^} 
Pe ne prendre jamais querelle pour des femmesi. 

Vous êtes un poltrcwi ou je me trop^ hiem* 

Au beau«pève cela ne doit 0ucher en rien* • 

Apprenez nëanmdns que tout ceci me toucbe. 

Beau-père ivop hn^pmotf bem-pè» »Qp flinNfce^ 
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Beaa-père assassinant et beau-père M 

îQui me vient proposer on acte criminel; 

Que vous à déjà fait un misérable gendre. 

Que vous tâchez déjà de voir son sang répandre? ' 

Monseigneur Belzébuth , qui vous puisse emporter! 

Vous auroit-il chargé de me venir tenter? 

Si ie danger n'étoit que d'un simple homicide.... 

Mais vous voulez sur moi voir faire un gendricide j 

Fit le Êûre devant la consommation, 

Est , certes , don Femand , très cruf^Ue action. 

D. FEAV AH D. 

Votre valet tantôt a donné sa parole 
De se battre pour. vous. 

JODELET. 

' Qu'il la tienne , le drôle \ 
la ne suis point jaloux de le voir plein de oorar. 

D. PERNANO. 

Vous no TOUS battes point pour ùèn , ni pour sœur? 

fODSLET, 

Il faut être en humeur de se battre , et je meure , 
Si i*Y fut jamais moins que j'y tnis à cette heure ! 

p. rsiiKAirn. 
7é roua oroyols TAlUioit ; je me $tti» bien trompa, 

jrOPELET. 

Quand d'un glaive tranchant je serai découpé , 

Qu'en sera mieux ma soeur? qu'en sera mieux mon frèrt? 

Laisse-moi donc en paix, homme, singe, ou beau-pèni 

D. FEBVAND. 

Yoiù n'avez qu'à chercher autre femme à Madrid. 

JOBELET. 

Que vous eussiez aimé pour votre gendre un Cid, 
Qili.vous eût assommé, puis épousé Ghimèoe ! 



-H 
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D. FEBHAVD. 

If attendez plus de moi que mépris et qae h aine , 
O le plus grpnd poltron qui jamAÎs ût été i 

JODELET. 

Je suis , ô don Fcmand l de yotre cruantë , 
Bfal^ vos noires dents , serritcur très fidèle, 
Et je le suis aussi de madame Isabelle. 

D. jrEBVABD. 

9ê ne suis point le yôtre , et^ hors de ma maison , 
Je TOUS Ibrceroia Inen à me £iire raison. 

SCÈNE VIII, 

Vf JUAN, D, FEÏ15AIÎD, JODELET. 

9. jvJlv, 
Qu'AVKihYovi , do» Femand , qm vous met en colère ?. 

C0 gendr» mal cboÛPi »tt 

Porks miçnKi mon beau-père, 
(Von F^rnanH mmnoe Judak/ti ^ui soru 

SCÈNE IX, 

p, F«:riiAîïD, P, jyAîT. 

ttoianovêrnovB de Ini. Ce gendre donc maudit 
Vous désavoue en tout, et m'a nettement dit 
Qu'il n^toit point d'avis de venger son pfi^qMi 
Et qu'il ne fiit jamais enclin à la vengeance. 
Même il în'a quasi dit qu'il a pendu le oœur I 
Faites^lui levenir, sauvez-lui sou honneur | 



06 JODELET. 

Trop fidèle valet d'n» trop tinid» maître; 
Montreï-lui viremant quel hnmn» U 
Qu'étant de don Louis doobleneiit mcra^é. 
C'est 1 avoir bien servi que l'avoir engagé. 
Quoique son euaenii soit honane rwtwHahir, 
Que cette oliènse aussi is'cst guère suppoitaMc. 
Montrez- vous bon anû ; montresr-vous boa vakt: 
Inspirezr-lui du oœur, valeureux Jodelet. 
Je sais bien qu'en ceci j'ai qadqac paît à preo^; 
Mab touchant mon devoir oi» Bepeuc rien m'' 
Si j etois offensé comme lui doublemei^t, 
On verroit don Femand agir tout Mitrenent- 
Enfin n'oubliez rien afin qu'il s'évertue ; 
Son ennemi l'attend au bout de cette rae , 
Qui s'imaginera qu'on le redwfée fort. 
le m'en tm k trouver. 

O. JVAll. 

Mais de qiiet aotte ton 
Mon maître don Juan doit-il tirer-vengeanœ ? 

D. PEBVARD. 

fl tmu apprendra tout} le voici qui s'avance. 

( Il sort, ) 

SCÈNE X. 

JODELSty a lUAN. 

«..xvAia. 
Os çà ! SBioii Jodekt, dib moi| sans rieu-dunget , 
Quels outrages nouveaux avon»-ao«i k vengv? 

lOOtlflT. 

S'Mietl-ilalUè»»? 
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D. JVX9. 

Oui 

JODEIET. 

Tant mieitz ; qat fe meate , 
S'il ne m'a quasi tait enrager tout-à-llieure ! 
Seigneur , il n'est plus temps de se plus dëguiser ; 
Le Élire plus long-temps ce seroit niaiser : 
Don Louis en feroit une pièce pour rire. 
Mais l'aves-YOUs pour moi dëfië 7 

D. JUAH. 

Sans lui dire 
Que i'étois don ïuan ; oui , je Tai dëfië , 
Et y ma fi>i ! je m'ëtois toujours bien dëfië 
Que ce jeune galant cajoloit Isabelle. 
Enfin , je l'ai trouyé tantôt cadië chez elle , 
Et , sans un accident que je te dois celer , 
Nous nous iussîons battus , au lien de quereller ; 
Et je n'ai seulement Tafiàire diffërëe , 
Qu'attendant que je voie un peu mieux avërëe 
Une chose qui n'est enoofe en mon esprit 
Qu'un sujet de soupçon , de rage et de dëpit ; 
Car, enfin , œ peut ^tre «m coup de tëmërore , 
Un tour de Bëatriz, que l'argent a ioàt faire : 
Puis f ai quelques raisons pour croire aamirëment 
Qulsabelle en ceci ne trempe nuBenient 

lODELKT. 

Monsieur, ce n'est pas tout que rotre jalousie : 
Antre chose tous dknt brouîUer la fontaine. 
Don Louis en l'honneur'Vttas àEkoBe bien furt ; 
De TOUS exfriiquer mieux la diose, j'auroi» tort : 
Elle ne peut quasi s'emeadiie, m m dire ; 
X,'un et rmtre l'augmente, et la rend toujours pire. 
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O. lUAH.' 
A£ ! ne me la dis point ^ je la devirié assez. 
Alais que tgiis mes malheurs , et présents et passés, 
Se bandent contre moi , j'ai pour moî bon courage, 
£t (^ \fi sait encor ? 

lODEIET. 

Tout le monde. 

D. JUAN. 

Ah ! j'enrage ! 
Ah ! maintenant, fureur, je m'abandonne à vous.... 
Et don Femand est-il pour nous ou contre nous ?. 

JODELET. 

Don Louis est son sang ; mais pour l'honneur du vôtre, 
Il fait ce qu'où ne fit jamais pour pas un autre : 
Il veut que don Louis vous en £isse raison, 
Et don Louis m'attend près de cet^ maison , 
Qui me croit don Juan. 

D. JUÀ9. 

Il faut que )e le tue. 
Mais on est bien souvent séparé dans la rue : 
Les combats de pavé sont moins guerre que paix y 
C'est à quoi je ne puis me résoudre jamais. 
J'hasarde ma vengeance , allant à la campagne : 
On n'y £dt quasi plus de combat en Espagne , 
Qu'on ne conte la chose autrement qu'elle n'est. 
Et ce lieu de combat moins que l'autre me plaît. 
Si dans quelque maison, quoique contre la mode... ^ . 

J'ODELET. 

Attendez ; je vous trouve une place ooStnoide. 

Je tiens ici la def d'un bas appartement, 

Où uoxu devons coucher : là, très oômmodémeat , 
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Vous vous pourrez venger presqu'aox ^nz d'Isabelle , * 
Sans qu'il en soit rien su que de son père ou d'elle. 

Ah ! mon cher Jodelet, .«pie tu l'as bien; choisi ! 
Va vitt»le trouver. 

JODELET. 

Mais plutôt allez-j. 
Il est temps , ou jamais , qu'on sache qui vous êtes. 
Comment prétendez- vous faire ce que \ous faitra, 
Et passer pour valet ? Allez , allez , seigneur , 
Vous découvrir , vous battre , et venger votre honneur* 

D. JUAB. 

Quoi ! si , par mi effet de pure jalousie , * 

Pour un simple soupçon, ne dans ma Êintaisie ^ 
3 'ai déguise mon nom, veux-tu pour un affront, 
De qui le moindre mal est de rougir mon front , 
Que je m'aiUe montrer ? Ah ! plutôt , je tp prie , 
Si tu n'aimes mieux voir don Juan en furie , 
Soufire encore mon nom qui ne t'ofîènse en rien ; 
Une oflfense est bien pire, et je la souffre bien. 

JODELET. 

Vous me Tordonnez donc ? 

D. JUAH. 

Même je t'en conjurer 

JODELET. 

n vous faut obéir. Mais si , par aventure , 
Comme les honmies sont souvent impatients , 
U vonloit dégainer devant qu'être céans , 
Qtne fera Jodelet qui n'aime point la guerre , 
Et qui se plaît bien fort au séjoiu* de la terre ?. 

~ D. JUAli. 

Fais-lui signe de loin : il ne manquera pas 

8. 
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De te Tenir tioltTer ; et toi, d'un même pesj 
Tu me l'amèneras en cette duanlire bftsee. 

90DELET. 

Autre diffiouhé mott esprit embatrasie. 
S'il est court de visière? 

D. jtTAir. 

Ah ! c*e8l trop discourir; 
Ne me népli^e plus , et ine le t^a quérir. 

ÏÔDELEf. 

Ce dur commandement «eniblemeût me choque. 

Mais ) aeigneur , gardes-vous, smtotft , de l'éqciivoqiiiil 

Discernez Jodelet d'avecqûe ddn Louis : 

jOu a souvent les yetfz de coHèrti ^duiâ ; 

Kt si , sans y peflser , dettiit doh LodH j'entre, 

Et que , sens y penser, vc«â ibe |terâeE té tteiiirt| 

Me disant : Jodelet , mti tbi ! j'en ^is ttanri !... 

Je serai to«t-à-l%ctire et «btiient et Çttëri. 
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ACTE CINQUIÈME. 

( Le théâtre représente une chambre à coucher , 
dans laquelle il j a une alcôve.) 



SCÈNE I. 

BISATRIX, seule^ emtPûnt par 4ine petite pofU, une 
chandelle a la main , i^'-dib pote titr unt tMble. 

Pleubez, pleurez, mesjFeaz,r]iooQfiprvoQskoomniande: 
S'il vous reste des pleurs, -donnezHaiten, i'en dfliwnde. 

Je viens d'allumer ma dbindelle : 

La mût, noire comme du geais. 

Vient d'arriver pompeuse et helle , 

Plus que je ne la vis jamais^ 

De ses demoiselles suivantes, 

les étoiles ëtinoelantes. 

Elle traîpe un brillant troupeau. 

Que ses servantes sont heureuses , 

Si d'un valet, qui- se croit beau. 

Elles ne sont poUit amooxeoses! 
Pleurez, pleurez, etc. 

Étoiles luisantes et nettes, 

Si vous en aimiez oooune moi^ 

Toutes célestes que vous êtes , 

Vous enrageriez , sur ma £cà ! 

Tantôt ce Grenadin, ce -More, 

Comme du fea gui me dévoie^ 
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Je lui comtois la cniautë, 
M'a dit que ]e ne valois gnères. 
Et qu'il ëtoit bien fort tente 
De me donner les e'trivières. 

Pleurez, pleurez, eus, 

D ecus une assez bonne soxnloe, 
Devant lui je faisois sonner, 
Et lui faisois assez voir conune 
Moi qui prends, je lui veux donner. 
Aussitôt son âme rebourse 
M'a donné de ma même bourse 
Un si grand coup dessus le cou, 
Que je m'en sens toute échinée,: 
O que pour aimer un tel fou, 
U faut que je sois foreenée ! 

Pleurez, pleurez, etc. 

S'il plaisoit à la destinée , 
Qu'il fût l'importun k son tour , 
Et Béatrix l'importuna ! 
Alors , à beau jeu, beau retour ; 
Encore auroîs-je quelque joie. 
Mais , hélas ! jusque dans le foie , 
Il me brûle , le faux larron , 
Et s'en rit, l'impitoyable homme , 
Aussi fort qu'autrefois 'Néron 
Rioit alors qu'il brûloit Rome. 

Pleurez , pleurez , etc. 

Et cependant mon mal me presse.... 
Mais quelqu'un vient par l'escalier, 
C'est Isabelle ma maîtresse. 
Reprenons notre chandelier. 
Que si quelqu'un de l'asHstanoe 
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Trouve qu'à moi n'appartient stance, 
Qu'il sache que l'auteirr discret, , 
Qui sait fort bien que le colloque 
Est dfingereux pour le secret. 
M'a régalée d'un soliloque. 
Pleurez , pleurez , etc. 

SCÈNE IL 

ISABELLE, BÉATRIX, LUCRÈCE. 

ISABELLE. 

Madame Bëatrix, que £iitea-vous ici ? 

BlÎATniX. 

3e préparé une chambre à votre amant traosî. 
Et vous , d'eu venez- vous , et madame Lucrèce ? 

ISABELLE. 

7e viens de me donner en proie à la tristesse. 

tUCAÈCE. 

Madame , )e vous dis y pour la seconde fois , 
Quand on auroit remis la chose k votre choix , 
Vous ne pouviez choisir, en toute la CastOle» 
TJn' plus digne mari d'une excellente Bile ; 
'Alors que don Juan vous sera mieux connu. 
Tous me confesserez que je vous ai teniu 
Un disooun véritable. 

ISABELLE. 

Et moi , je vous assure , 
Lorsque si richement vous faites sa peintiïre , 
Qu'il faut que de nous deux quelqu'une rêve bien 9 
Vous, de le croire tel ; moi , de n'en croire rien. . 
Hélas ! k vous, sa sœur , roseroisr-je bien dire ? 
semble qu'il ne songe à rien qu'à faire rire :. 
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Toaioun dins i'aciion 'd'un homme octraytgMM , 

Soit pBT aocoatomaneé , on soit par aOcident , 

Parlant toujours dil nés, et, de j^Hus ^ il affecte 

La fiiçon de parler toujours la moin correete ^ 

.Toujours quelque mot goin6e est dam tous ses diaoours. 

Et je pourrois passer heureusement Mes jours 

Avec un tel époux ? Ah ! fille malheureuse ! 

Encor si je pouvois être religieuse ! 

Mais f hëlas ! je me sens pour la religion , 

Et pour ce brave époux, pareille aversicin.- 

BÉATOIX. 

Finissez , finissez votre quérimionie , 
Et gagnons l'escalier, et nue cérémonie.... 
Quelqu'un ouvre la porte , et l'pa Telu snrprandra : 
Quant à moi, je m'euSbis ; me surre qui renirÉ^ 

( Elles sortent. ) 

SCÈNE III. 

D. JU AN, $ml, tmvte U poiie, êtônâU Ut clef* 

Laissovs la porte ouverte, et gagnons cette aloftire. 
de les entends venir. 

SCÈNE IV. 

JpDELET, un chandelier h la main; D. JUANt 

dans Palcô^t. 

JOBBICT. 

M<oir maitte, Dieu ne Miive! 
Ne fut jamais qu'un trattfe ; â s'en 49Bt «d allé : 
Hélas ! j'en ai quasi le saag tout oongeié. 



J 
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( Voyant entrer don l^ouis , qui ferme la porte, ) 
Eti! qm l'eAft jtnuis cca?^.. Peste [ ftfisnM U j^çv^ 

( Il met le chandelier h terre, } 
Que deTiendrai-je donc? 

SCÈNE V. 

JODELBT, D. t^QUIS; 0. IVkTSl^ data folcw^i 

If OQS pouvons de la sort^ 
Vwis bftttM tom 1« aonl » «i J« flonvr ^m» m ait 

Vous me paidoaaeiw, je «[aûp^bt d'ippélit 

n. Loma. 
Que difiërez-yQUAdoac à Tenf^er votre outrage?. 
Je crains votre raison moins «{ue voire oooragt. 
Vous ne me dites mot ? Eh hien ! qu'attendont-nouaf 
Ah ! vnkneui, st ifcM offensé comme vous y 
Je vous montrerois bien une autre imptticDoa 

JODELET, h part^. ahenchant don Juau. 
Mou maître} nssurément, n'a point de conscience. 

A. LOUIS. 

Que diabla dieickieHr.w>us>?' 

iODB.i«av. 

Je «hcnehe ma valeur. 

D. LO'VIÎt. 

Après avoif («oiiôt uwotré tant do chalewri 
Vous êtes maintenant , ce me semble , un peu tiède ; 
Vus pour vous réchauffer je tiens un bon remède. 

( il met l'épée ii la main, ) 
jQDE;,Bit, kp(if)t* 
AH i bon Dieu ! quelle longue é^k^fftioyvf i 
Il ^ fjeut aaiilpmmi la s^ W9* %'e4|:9fa»? 
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D. LOVISL 

Doo Juan est pohron, oa £ût m iiiIiImiI de THre. 

JODELETy à part» 
he Seigneur sott loué ! je Tiens de tmt mon maître. 
Je n'ai plus maintenant qu'à 6ire le fongueux. 

( Haut. ) 
Ma colère est tantôt au point où je la tsuz. 
Sitôt qu'elle y sera , vous Terres £ûre r^e ; 

(BaSf h don Juan.) 
Ah ! seigneur , smtez donc : manques-Tous de courage ? 

D. JUAV, bas, àJodelet. 
Va donc, pour l'amuser, te battre en recalant 
3 ODELET, mettant Cépée à la main, et poussant iiatf 

estocade sans être en mesure. 
Dieu veuille être avec nous ! 

D. iiOvia. 

L'effort est violent I 
Tous vous battes ibrt bien; 

lODCIiST, 

( A part, ) 
Asses bien. Ah ! <|ue n'ai-ja 
Contre les coupa d'eatoe quelque bon sortilège 1 

( Haut, ) (A don Juan, ) (A doa Louis, ) 

Attendes... Ah! mon maître !««. Ah! c'est trop me pressera 
Mon épëe est faussée ; il £iut la redresser. 
Jï'avez-vons pas tué mon irère sans lumière l 

Oui. 

TODELET. 

Pour VOUS témoigner que je ne vous crains guèrs , 
^e ne veux point avoir d'avantage sur vous ; ' 

Je feux, sans voir, vous battre, et vous rouer de eonpi^ 
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( lEteignant ta chandelle, ) 
Mears donc, chandelle, meurs, et nous laisse en ténèbres. 

(^Bas, à don Juan,) 
"Et vous , allez finir tos passe-temps funèbres. 

{A part.) 
Pour moi , qui suis exact en ce que je promets,' 
Je veux être pendu si l'on m'y prend jamais. y 

[1/ entre dans l*alc6ve; don Juan prend sa place, et 
*" se bat avec don Louis,) 

. D. LOUIS. 

C'est dans Tobscuritë que la lumière est belle ; 
Vous ne vous battiez pas si bien à la chandelle, 
Et vous m'avez blessé ; mais je m'en vengerai. 

SCÈNE VI. 

D. LOUIS, D. JUANj D. FERNAND, dehors; 
JODELET, dans llalcâve, 

D. FEnvAHo, dehors , appelant, 
BÉArnix?. 

D. JUAN, bas, aJodelet dans C alcôve» 
Sors , sors vite , ou je t'étranglerai ! 
(Jodelel sort de l'alcâve, et don, Juan y rentre;) 

SCÈNE VIL 

70D£LE!r, D. FERNAND, D. LOUIS, BÉAïRIX, 
arrivant une chandelle h la main ; D. JUAN, 
dans l'alcôve, 

». FERNAKD, entré. 
Qv'BtT-CECi , mes amis ? 

JODELET. 

Je vençe mon offense. 

Vbëairc. Com. en vert. |. g 
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B. LOUI». 

On m'a tiië da Mng ; j'en reux tirer rengeanoe: 

n. FEBNAVD. 

Est-ce d'une estocade, on d'an estramaçon? 

JODELET, à pari. 
L'un et l'antre, ma foi ! n'est pas de ma fiiçon. 

s. PEnRAllD. 

Montrez-moi.... Vous ayez la main un peu coupée. 

JODELKT, à part, 
La sale vision que de voir une épée !■ 
D. FEnHAim, prenant la chandeile qui est a terre, 
et la mettant h la place de celle de Béatrix qui est 
allumée. 
Allons I mes diers amis , battez-vous Hardiment ; 
( Béatrix sort , en criant d'efprai, ) 

SCÈNE VIII. 

JODELET, b, FERNAND, D. LOUIS, D. IV À» 

dans l'alcôve, 

n. FsnuAHD. 
Je ne paiiois ici pour la paix nuUenient. 
L'un de qui llionnear soufire est pour être mon gendre} 
Et l'autre est moQ parent qui voit son sang répandre : 
Battez<-rous donc, amis , et bien fort ; tous serez 
Bien plutôt animés par moi , que séparés. 

D. LOVIS. 

Votre conseil est trop d'un homme de courage , 
Pour n'être pas suivi. 

JODELET, a part. 

De tout mon cœur j'enrage ! 
Ah! 1# méchant vieillard , qui conseille un duel! 



^ 
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D. LOUIS, (tJ^delet, 
Tm colère xne leiid inaoleat et crtieL 
J'ai trompé vtMre sœur, j'ai tué votre frère; 
Je le Serois eneor si je TaTcnfi à £dr : 
il ne me reste pbu qu'à tous tuer auBsk 

D. JUAN y sortant de l* alcôve, à dou Louis» 
Vous ne eounoisses pas doa Juan : k Toiei 
Vous trompâtes ma sœur, vous tuâtes mon frère ; 
Mais bientôt votre mort s'en va me setitÊiire. 
C'est au vrai don Juan qu'appartient seulement 
De venger son bonneur oISsnsé douHement. 

D. LOUIS. 

Quel est donc de vous deux don Juan ? 

B. JVAll, 

C'est moi-niMtte. 
' n, \OJitij montraniJadelein. 

Et lui? 

jon£L£T. 
Je œle suis qu'en cas de sttatagéBMi> 

Oui , je suis don Juan <pii vient de vous UesBcr. 
Si je l'ai £iit saas vwr , vous pouvez hiai penset 
Qu'à moi venger ma honte est chose fwt aisée y 
Maintenant que je vois ccisii qui l'a causée; 
Tandis que mon esprit a seulement doute', 
J,'ai voulu m'édaircir, et n'ai rien atlenlé : 
Sous le nom d'un valet j'ai souffert mon offense , 
Tandis qu'un seul soupçon m'en démandait vengeanfib 
Vous qui me l'avez faite, et l'osez déclarer, 
Vous me croyez^peut^re un homme à Veudurec ? 
Je n'ai , pour le savoir de science certaine , 
Oublié jusqu'ici ni finesse ni peine. 
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Kafia mon déshonneur ne m'est que trop connn* 
Vous savez , don Louis , à quoi |e suis tenu : 
Pour mon sang r^andu j'ai répandu du vôtre ; 
Mais deux autres sujetis m'en demandent bien d'autre. 
Je ne puis vivre heureux sans vous faire mourir. 
I^ur cela seulement j'ai dû me découvrir. 
Je suis donc don Juan. Que personne n'en doute. 

D. LOUIS. 

Croyez- vous à ce nom' que plus on vous redoute ?. 

D. JUAN. 

Et croyez-vous aussi me donner le trépas ? 
Vous ne tuez qu'alors que l'on ne vous voit pas. 
Mais puisque je vous vois , qui vous pourra , barbare ! 
Garantir de la mort que ma main vous prépare ? 
Quand je vous aurois tous ici pour ennemis , 
Je veux qu'on tienne ici tout ce qu'on a promis : 
L'on m'a promis ma sœur , il faut qu'on Tefiectue. 
Je lui dois votre mort ; il faut que je vous tue. 
Voyez si don Juan tient bien ce qu'il promet ; 
Soit qu'il paroisse en maître , ou se cache en valet. 
Don Femand, tenez donc la parole donnée.... 
Commandez que ma sœur me soit vite amenée...* 
BBt votïs, le plus mortel de tous mes ennemis, 
Battez-vous contre moi ; vous me l'avez promis. 

D. FEBHAND. 

Ah ! seigneur don Juan ,' un peu de patience. 

D. /UAB. 

Pour en avoir en trop, j'ai manqué ma vengeance. 

D. FERHABTD. 

Pourquoi vous étes-vous déguisé panni dobs ? 

D. JUAH. 

J'étois jalowL 












ACTE V, SCÈNE YIU loi 

D. FBBSAIIIX 

De qui?! ' 

». JVAH. /•. 

DeluL •. .• 

De Bior^/ 
• • 

.p« votif. 

• • • •• 

tfe TOîîs ai yu sortir du balcon d'Isabelle, '"' '• 

». LOUIS. y\ 

Tous m'en vîtes sortir ? 

». JUAV. / ' . 

Yona-méme, et puis chezjeile 
Je vous ai vu caché. Mais ces jaloux soupçons 
Ne ralentirent point mon feu de leurs glaçons ; 
Au contraire il s'accrut avecque violence : 
Lors je me déguisai , je gardai le silence , 
Et ne ins pas long-temps sans rencontrer en vous 
Un rival dont j'avois sujet d'être jaloux : 
Vous n'excitiez alors que ma simple colère. 
Je n'eusse jamais cru que la mort de mon frère 
D^t se trouver encore un coup de votre main : 
Je vous crojob coquet, et non pas inhumain. 
Enfin , j'ai su depuis qu'une mortelle olïèase 
Ble devoit contre vous porter à la tvengeanoe ; 
J'ai cru qfie vous étiez coupable envov ma soeur \ 
J'ai cru que vous étiez son lâche ravisseur : 
Lors par ressentiment , plus que par jalousie , 
La fureur contre vous m'avoit Vâme saisie : 
U'ai bientôt préféré , pour vous priver du jour, 
Les soins de mon honneur à ceux de mon^amour. 

9- 




tif!iinanit, 

ose ^ftrSapaX ^ pfyy . 
!« et km Ir 99Dvr il 'j j^3. 

E.ori& 



Ons <piî 



sort: 





ffmi >e de^oi» plaiât ébCy 

Vu obj^t de fiàé qu'an obfet de 

HébM }e le tuai; 

f4, q«Mti<] je le Mt mort, qoi pieora pi«sq«e 

If m'attaqua la naît, et noi, aans le 

Se cm» , l'ayant tné^ o'armr tné qn* 

Mallieitreux que je anîa! j ayois tué, sam voir, 

îji pluf intime ami qne je crojw kwobz 

(hsi , i«? ratmoia autant qn'oa peut aimer <u antir. 

Ptitiiriti'ii fttt mon ami, ponr derenirle TÔire, 

U doimeroM mon aang , je donneroia mon conar ; 

Vt ce àïtcxyun n'est pas nn effet de ma peor. 

D^ JtrAV. 

OuU'C qu'un généreux facilement pardauna , 
Tettr seule raison sans donte est assex bnniie. 
le veux que roua Tayes më sans j penser, 
Kt qne vous n'ayez eu dessein de m'oflfeiiser. 
Main V0U4 ne vous iav«x ici que d'une ofiènae. 
Et ma soeur contre vous me demamie veageanec } 



l^ 




ACTE V, SCÈWE VIII. 1^3 

Et , puisque son honoeur à mon honneur est joint, 
Je serai sans honneur si ma sœur n*en a point 
^En rhuméur où je suis y je n'ai pas grande envie , 
Si vous m'ôtez l'honneur , de vous laisser la vie. 

D. LOUIS. 

Je ponrrois Inen encace , épousant votre sœur, 
Et vous rendre content et vous rendre l'honneur : 
Vous n'auriez plus sujet d'en vouloir à ma vie , 
Et )e n'en aurois plus de voua porter envie , 
Quoique je visse ^ vous , avec tous ses appas , 
Celle que j'aimai bien , mais qui ne m'âma pas. . . 
C*est de vous que je parle , 6 trop sage IsabeHe ! 
Qui ne fûtes jamua envers moi que cruelle. . . 
Don Juan , quittes dcMic ton» vos jaloicK soupçona ; 
Que le feu de l'amour en fonde les glaçons : 
Ne soyez plus atteint de cette frénésie, 
Ï9i moi, l'objet f&cheipc de cette jalousie. 
Il est vrai , Béatrix n'a deux fois iotEodutt 
Dans sa chambre le jour, dana son balcon la nuit; 
Mais , sur ma foi ! bien loin d'être de la partie , 
De me l'avoir promis ou d'en être avertie , 
Sitôt qu'elle le* sut, eUe Venqweireila , 
Et Béatrix pensa s'en aller pour cela. 

Mon ntvieu ne dit rien qui ne soit véritable , 
Et si , cher don J^nan , vous êtes raifionnaUe , 
Vous ne fermerez plus l'oneiUBà la raison. 
Chassons donc le tuniuld» hors de cette nm i u en, 
Kt faisons-y rentier la joie etThyménée... 

{Jftftelant.) 
C& , vite que iaicvèee ici soir amenée, 
Kt ma'Glle'Iaaditlâe.,. J^ ! je ieq vois: venir... 



io4 lODELET. 

SCÈNE IX. 

JODELET, D. JUAN, IS4BELLE, D. FERNAND, 
LUCRÈCE ; D. LOUIS , BJ^:ATRIX, 

D. FEBNABD. 

Vewez , venez tâcher de les bien réiiiiir. 
Que je devrai d'encens à la bonté divine j 
Puisqu'elle fait finir cette guerre intestine ! 

( A don Juan et don Louis. ) 
Que je me sens heuneuxi... Et vous, mes chère en&nts, 
Tant pour votre xiepos que celui de mes sas , 
Devenez bons amis , embrassez>vous ensemble , 
Bl qu'une bonne paix à jamais vous assemble. 

D. JUAN. 

Je ne xésiste plus ; je suis votre conseil. 

B. LOUIS. 

I> plaisir que j'en sens n'eut jamais die pareil. 

I.UC1IECE. 

O ma chère Isabelle ! 

ISABELLE. 

o ma chère Liicrèoe I 

LUCnÉCE. 

Que nous avons de joie après tant de tristesse I 

Eh bien ! avois-je tort, lorsque vous vous plaignies, 

D'assurer qu'il n'étoit pas tel que vous disiez? 

joi>£let. 
■Je n'ai donc qu'à quitter mon habit de parade, 
Puisque je ne suis plus don Juan d'^ilvarade. 

D. JUAN. 

Non f non , cher Jodelet , gardez tous vos bijoux : 
Ils vous parent trop bien pour n'être pas à vous 



ACIE V, SCÈNE IX. x<«S 

B. toviB, h don Juan, lui présentant Isabelle^ 
Vous , dont Vamitië m'est un don inestûnablei 
J^ecevez de ma main cette fille adorable. 

D. JUAN. 

Vous que ]e baîssois tantôt de tout mon cœur. 
Sachez que je suis vôtFe , aussi-bien que ma sœur; 

D. FEItlïABD. 

Allons, mes cliers enfants, finir cette journée , 
Par l'accomplissement de ce double hyménée. 

JODELET. 

Ma foi ! TOUS n'êtes pas encore où vous penseai 
£t les discords ici ne sont pas tous passes. 
Il me faut un portrait que retient Isabelle , 
Qui pend à deux rubans au fond de sa ruelle i 
Moi qui ne sais si c'est ou pour bien ou pour mal , 
Qu'elle garde un portrait , perdant l'original , 
Je yeux qu'on me le rende , ou bien la comédie , 
Par moi don Jodelet, deviendra tragédie. 
Oui, je la veux avoir, cette idole de prix. 
Pour en favorisa ma chère Béatrix. 



rlH D£ JOSELIT. 



DON JAPHET 

D'ARMÉNIE, 



COMEDIE, 



PA.R SCARRON, 

Représentée, pour la première fois , en i653. 



PERSONNAGES. 

DoH JAPHET d'Ahhébis, foa de l'empereur Chai]e#* 

Quint. 
FoucAiiAL, laquais de don Japbet. 
D; Alphonse Enriquez, ou Roc Zubducaci, cavalier, 

amoureux de liéonoré. 
11 ARC- Antoine, ou Pascal ZApATÉno, Talet de doK 

Alphonse. 
Le CoMMANDEiffii de Consuè^. 
Lé ON OBE, nièce du Commandeur. 
Mabine, sa serrante. 
Elvib JE , sœur de don Alphonse, 
D. AlyAre , amoureux d'Elvire. 
B.ODBXGVP, gentilhoQpoe du Commandeur* 
Le Bailli d'Orgas. 
Hean y incest j laboureur d'Orgas. 
Pinao, gisant le personnage de harangueur et cdai de 

covnierf 
ToBBiBio PONCIL) gredin. 
LbonENTS RisEBOs, grediu. 



tA soèae est dans Orgas jusqu'au troisième acte, qu'allt 
passe dans Consuègre en Espagne. 
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DON JAPHET 

D'ARMÉNIE, 

COMÉDIE. 



ACTE PREMIER. 

(Le théâtre représente une place du village 

d'ÛFgas, ) 



SCÈNE I. 

L^ r<î9oliitioii m tonti'H'ait étrftPgQ« 

Si M4ro*AntoiQe m'aimei U fmt bien ^'il s'y rangeai 

MADC-AffTOlSlEi 

Moi , je n'approuve point ce bas attadiemeot, 
Et n'attends rien de bon de oe déguisement. 
Encor si tous vouliez seulement me permettre 
D'envoyer k Madrid le moindre mot de lettre > 
Votre mère seroit moins en peine de vous t 
EUe croit que son fils , de sa nièce lëpoux , 
A trouvé dans Sëviiie , en don Sauchc son frère, 
Vu onde, un bienfaiteur, et cegçu&e Wi nouveau pèrt } 
9kitiU9, Go A» 0» v«ri'. I » ^^ 



N 



iTO DON JAPHKT D'ARMÉNIE. 

Et que, ricbe seigneur, de seigneur ind^ent , 
Vous avez de son frère et la fille et l'argent. 
Cependant dans Orgas un malheureux village, 
JSmportë des désirs d'un lioxnme de votre âge , 
Sans songer qu'à Séville un grand bien vous attend} 
Vous suivez en aveugle un bel œil qui vous prend. 

^ La viUageoise est beHe et jeune , je l'avoue ; 

<Don Alphonse en passant peut la coucher eu joue, 
Et s'il la peut blesser, bon! c'est autant de pria; 
Mais être avec fureur de son amour ëpris , 
£t pour elle oublier son devoir, sa naisfaooe, 
C'est en quoi je tous dois manquer de complaisance. 
Et connoissez-vous bien ce révérend seigneur , 
A qui vous vous voulez donner poux serviteur ? 

D. ALPHONSE. 

C'est un homme bien riche , k ce que j'entends dirfti 

HABG-AifZOIirE. 

Bt de qui le métier n'est que de finre rira. 

D. AIiPHOHSE. 

Tant mieux. 

MARG-ARTOIVC 

Mab il est fou de^Aas. 

n. ALPHOBtSe. 

Encofe mieni ; 
J'aurai mon fASie-temps d'an /ou £icéiieiDL 

MABC-AN^OIME. 

Je m'en vais vous en dire et Hûstoim-et k vis. 
Il se fait appeler don Jlaphet d'Atméuie, 
Venu de père en fils du puîné de Noé : 
Voilà le maître à qui vous vous êtes loué. 
Alors que Charies-Qnint passa par sao vtIk|pÉ., 
On sncna devant km «e Mgt perMona^ : 



ACÏK I, SCÈNE I. m 

H le troura plaisant ; il lui donna du bien , 

Lui fit suivre la cour ; et presque en tnoia« de riea^ 

Le drôle a ai bien fait, par son huxneur plaisante, 

Qu'il possède aujourd'hui câoq mUle éens de rente. 

César ayant quitté VEapagne, il a voulu 

Paroitre en son village, où ûdsant l'abaolu, 

( Car il est ^»rienz ) son bien et sa marotte 

Ont si mal réussi chez le compatriote , 

Que , couru des enfants , des autres maltraité ^ 

£t de fxiéquenta afironts tous les jouïs irrité, 

GomliSe dans son pays on n'est jamAis projdiète> 

Il en est il la fin délogé sans trompette. 

Et s'est depuis huit jours retiré dans Orgas, 

Ou l'on l'a bien reçu, ne le oonnoiasant pas. 

En peu de mots voiËi quel est le persoaaago. 

n. ÀIPBOHSE. 

Tout ce que tu dis là me donne du courage. 

MJkBC-AliTOlllS. 

Je l'aperçois venir, et le bailti dn bourg. 

Qui le croit , sot qu'il es€, un des grands de In (sonr. 

B. ▲&rHO»SE. 
£ioignons-;noas. 

( Don Jilphonse et MarC'-tAntoiite torteut, } 

SCÈNE IL 

D. JAPHETiyARIIKÉNIE, LE BAiLLf D'ORGAS» 

rOUCARAL. 

D. JAPHET. 

B^AiLZ.1 , votre fortune est grande, 
Puisque vous mWez plu. 

LE BAILEI. 

Le bon Dieu vous le rende! 



Il» JDON lAPHET D'ARMÉNIE. 

Peut-être îgnorez-yous encore qui je suis ; 
le yeu^ tous l'expliquer autant que je le puis. 
Car la chose n'est pas fort aisée & comprendre. 
Du bon père Noé j'ai l'honneur de descendre > 
Noé, qui sur les eaux fit flotter sa maison, 
Quand tout le genre humain but plus que de raison. 
Vous Toyez qu'il n'est rien de plus net que ma race , 
Et qu'un cristal auprès paroitroit plein de crasse. 
C'est de son second fils que je suis dérivé : 
Son sang de père en fils jusqu'à moi conservé , 
Me rend en ce bas inonde k moi seul comparable. 
L'empereur Charles- Quint, ce héros redoutable. 
Mon cousin au deux mille huîtahtième degré, 
Trouvant avec raison mon esprit à son gré , 
M'a promené long-temps par les villes d'Espagne, 
Et dqpuis m'a prié de quitter la campagne , 
Parce que deux soleils en un lieu trop étroit, 
Rendoient trop excessif le contraire du firoid. 
La façon de parler est obscure au village : 
Entendez-vous , bailli , mon sublime langage 7 

I.E BAILLI. 

Monsieur, je n'entends pas la langue de la cour. 

D. {APBET. 

Vous ne m'entendez pas ? je vous aime autant sourd î 
Car assez rarement mon discours j'humanise. 
Mais pour vous aujourd'hui je démëtaphorise , 
{ Démétaphoriser , c'est parler bassement) 
Si mon discours pour vous n'est que de l'allemand , 
Vous aurez avec moi disette de loquèle. 
L'empereur donc de qui je suis le parallèle.*.. 
M'entesdez-yotts , baiJ li ? 



^•^ftrSr^ 
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Nenni. 

Vi 7Af BIT. 

Le parangon.... 

LE BAILLI. 



encore moins. 



D. JAPBET. 

( A part, y 
Comment ! . . . . Altérer mon jargon , 
Ce seroit dëroger à ma noblesse antique : 
Tâchons pourtant d'user de quelque terme oblique , 
Pour nous accommoder à cet honime des champs. 

( Haut. ) 
Charles-Quint donc mon cher parent en peu de temps , 
M'ayant mis à mon aise , en prince de Cocagne, 
Et tout-à-fait exclu des hôpitaux d^pagne ; 
{ Car , bailli , dussiez-vous cent fois en enrager, 
J'ai six mille ducats tous les ans & manger : ) 
Le cacique Uriquis et sa fille Azatèque , 
L'un et l'autre natifs de Chicuchiquizèque, 
Etant venus en cour pour se dépayser, 
L'empereur, mon cousin, me força d'épouse 
Cette jeune Indienne , un peu courte et camarde , 
Mais pourtant agréable en son humeur hagarde, 
A mes noces le grand César rien n'oublia , 
iEt fit le bon parent, même il trépudia.... 
EDtendex-vous le mot trépudier, compère ?< 

LE SAILLI. 

Ron, par ma foi ! monsieur. 

D. JAPHET. 

C'est danser en Tdgaiit. 

lO. 



,,( D09 JA9HCT D'ARMfillIE. 

l^tiËM^ CB équipage à ma gtandear ^al, 

^f«B cain, mcâtié sur milles et moitié sur dieval , 

Smis mon pays natal )e moiai ma £unflle, 

C est-Vdiie Uiiqnis et ma femme sa fille. 

JkirÎTé dans mon bourg, <jaon nomme Almodobai, 

Mon beau-père Uriquis y devint gras à lard , 

Et prit goât en nos vins, Ma compagne de couclie 

Fut, comme son papa, fort sujette à sa bouche : 

Enfin , elle mourut d'un excès de melon , 

Et son père Uriquis d'un ulcère au talon. 

De œ beau-père éteint, de cette femme éteinte, 

H ne me resta pas la moindre plume peinte, 

Le moindre guenuchon , le moindre perroquet , 

Tout leur bien du Pérou n étant que du caqueL 

Les gens d'Almodobar h leur dam me déplurent ; 

Vous pouvez bien penser que punis ils en furent , 

Et bientôt ; car prenant ma résolutiou , 

J'ai choisi dans Orgas mon habitation , 

Où je vais faire un train digne de mon mérite. 

Bailli f cherchez-môi donc des serviteurs d élite , 

Nobles f bien faits , adroits , sobres , et parlant peu. 

LE BAILLI. 

Je vous en aï déjà trouvé six. 

D. JAPHET. 

C'est bien peu. 
foucarAl. 
C'est plus qu'il né vous faut. 

D. JAPHET. 

Il me faudra sïjl pages, 
Sans les valets de pied qui recevront des gages. 

LI BAILLI. 

On votts tnviftveTa tout. 
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O. JAP^ET. 

Gomment est votre nom ? 

l£ BAILLL 

fie m'appelle Alonzo-Cil-Blas-Pëdro-Ranion. 

D. JAPHET. 

Tant de noms de baptême ? 

LE BAILLI. 

Autant. 

D. JAPHET. 

Mon cher compère , 
On voM» mupçomiera d'avoir en plus d'un pèt)|e. 

LE BAILLI. 

Vous ferai-je venir vos valets ? 

D. JAPHET. 

Prompteincnt 
{ Le iuiiUi sort, ) 

SCÈNE III. 

0. JAPHET, FOUCARAL. 

D. JAPHET. 

FouCAiAL, ce bailli me plaît extrémemeBt. 



tMi6 DON JAPHET D'ARMÉNIE. 

SCÈNE IV. 

TORRIBIQ PONCIL , PASCAL ZAPATÊRO sd 
MAKC-ANTOINE , LLORENTE RIBEROS , 
D. ROC ZURDUCACI ou ALPHONSE ENRI- 
QUEZ, D. JAPHET, FOUCARAL) LE BAO^LL, 

LE BAILLI, à don Japhet, 
Je tous amène ici la fleur de la contrée. 

D. JAPHET. 

Qu'ils me Êissent savant de leurs noms dès l'entrée. ' 
( Les quatre valets , dont deux sont fort mal vêtus j 
savoir : Torribio Poncil et Llorente Riberos disent, 
tous h la fois, leurs noms^ d'un ton fort éloigné dt 
celui de don Japhet, ). 

TORBIBIO POHCIL. 

Tonibio Poncil. 

MARC-ABTOIRE. 

Pascal Zapatéro. ^*, ... 

'^ {JtLnsemble,} 

LLOBEUTE BIBEBOS. ^ 

Llorente Rjheros. 

D. ALPHOHSE. 

Don Roc ZurducacL 

D. JAPHET. 

Comment ! tous à la fois? 
Parlez séparément , et modérez vos voix. 

{A Torribio Poncil,) 
Toi, parle et dis ton nom, jeune honuue au nez de cabia. 

TOBBIBIO POSCIL. 

Torribio Poncil. 

D. JAPHET. 

Ton pays? 
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TOBBSBIO PONCIL. 

La Cfalabr& 

D. JAPHET^ 

(A hiorente Riberos.) 
H audit pays. Et toi ? 

LL01\£ST£ niBEAOS* 

Llorente Biberoa^ 

D, «APBET. 

Ton pays ? 

LLOliEfTTE niBEHOS. 

Portugal. 

D. JAPHET. 

De quel lieu ? 

ILOSENTE niBEROS. 

De M îroA. 

KAl^C-AHTOINE. 

Pttscal Za]^atëro. 

D. JAPHET. 

Ton pays ? 

MABC-ARTOIBE, 

Allobroge.^ 

D. JAPHET. 

Attends une antre fois qu'un maître t'interroge ; 
Et ton pi^s natal , quel est-il? 

MAnC-ANTOIICE. 

Annecî. 

. D. JAPHET. 

(A don Alphonse,) 
Aie! au autres. Et toi? 

B. ALPHONSE EBItlQUEZ. 

Don Roc Zurducacâ. 



ii8 DODÏ JAWIEK P'AKMÔKIE. 

0. jAFBKr» 

Bbcaîen ? 

D. A-NfMûWsm. 

Non , monsieur , je suis de la GaHop. 

D. JAPBBT. 

{Tu parois grand fHposu 

p. ALVHOVSV 

Port k Totrc service; 

D. JAPHET. 

Jotribio Poncil est un nom apostat : 

Ctangeant Poncil en Ponce , à mon majordomat 

Il pourra parvenir ; mais , avant toute chose , 

Il faut , au nom de Ponce , ajouter don, pour cause. 

Llorente Riberos aura nom Rihera ; 

Pascal Zapatëro , don Pascal Zapata. 

Ils prendront tous le don , comme le majordome, 

Et seront dans deux ans des plus grands en TOyaïâflB. 

Ooant au Galicien don Roc Zurducaci , 

Je lui donne congé de s'appeler ainsi ? 

Auroit-il bien l'esprit d'être mon seerAaire? 

D. ALPHONSE. 

gcune comme je suis, monsieur, je saU tout faire; 
Je rase , je blanchis , je couds , je sais saignei- ;. 
Je sais noircir le poil , le couper , le peigner ; 
Je travaille en parfums, je sais la médecine; 
J'entends bien les procès, et fais bien la cuisine; 
Je suis grand spadassin, excellent ^cuyer , 
Fort entendu chasseur, et parfait jardinier: 
'J'écris françois, gothique, italien, tudesqwe; 
J'écris en héroïque aussi-bien qu'en buriesque J 
Je fiiis dea impromptus, rondeaux et bouts^rimés : 



^ 
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Bref , je suis bel-esprit , et àm plus^i-enommés ; 
Regardez si je suis digne d'être des vôu-e^ 

s. YAPBEV. 
Et plus que digne. Holà ! je cwse t«ià les autres ; 
Car lui seul me suffit^, «i^ec nion F«icaral. 

( Torribio P0A9U et Liorente Riberos sortent,) 

SCÈNE V. 

MARC- ANTOINE, D. ALPHCMÏSE, D. JAPHET, LE 
BAILLI, FOUCARAL. 

D. ALPHONSE. 

Bf OTïsiEiTR, je ne vais point sans mon ami Pascal. 
D. JAPHET, à Foucarai. 

(^A don Alphonse.) 
Qu'il soit mis tvr Vétat. Pourquoi eette soutaoeî 
Êtes-vous in sacris,id est anti-pro£ane? 
Êtes- vous médecin? Ètes-vous avocat? 

U. ALPB'OKSE. 

Monsieur, je suis pourvu d-UR bou caBQi*icat. 

D. lAPHET. 

De Rome j'obtiendrai, par grâce singulière , 
Que TOUS puissiez aller vêtu d'aiure manière ; 
Le pape mon cousin ne m'en peut refn»er : 
Quittez donc la soutane, ou l'acbevez d'user.:. 
Zurducaci? 

D. ALPHONSE. 

Seigneur. 

D. ÏAPHET. 

N'étant que secrétaire 
Le don li votre nom n'est pas fort nécessaire. 
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D. ALPHOBTfll. 

iê le retrancherai 

O. JAVBET. 

Zùrdueaci? 

1). ALPHONSE. 

Seigneur; 
D. ;aphet. 
Don Pascal Zapata sera mon contrôleur ; 
Et vous , Zurducaci , vous choisirez mes pages, 

D. ALPHONSE. 

Cest & moi trop d'honnenr. 

n. JAPHET. 

Choisissez-ies bien saget. 

FOUCAQAI.. 

Bt bien galeux aussi. 

D. JAPHET. 

Faquin de Foucaral! 
Épargnes le prochain , sans en dire de maL 

(A paru) 
Depuis deux ou trois mois j'ai la tête pesante j 
Je m'en vais exercer ma vertu carminante 
Dans les lieux d'alentour,. , Que l'on m'attende id... 
foucaral? 

roucARAi«, 
On j va. 
(D, Japhetfte Mtii et Fouear^ï sorUttU) 
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SCÈNE VI 

MARG-ÀIÏTOINE, D.ALPHONSE. 

MARC-ABTOINE. 

Nous voilà, Dien merci i 
Enrôles dans le traîn de Japhet d'Arménie , 
Ou plutôt nous voilà gradués en folie. 
Madame votre mère... 

D. ALPHOBISE. 

Ah ! ne me dis plus rien; 
Je pourrois faire mieux , et je le sais fort bien ; 
Et , pour toi , tu feras sagement de te taire i 
Ou retourne à Madrid, ou bien me laisse faire..*» 
Mais j'aperçois venir celle qui m'a charmé, 
y is-tu jamais un corps par le ciel mieux formé ? 
Et 5i je te disois qu'uc esprit admirdile 
Anime ce beau corps , te seroia-je croyable?. 

MABC-ANTOINE. 

l(on n par ma foi ! monsieur. 

s. ALPHOHSE. 

JfUoignons-Dous un peii. 

MABC-ASTOINE. 

A la voir seulement, vous êtes tout en feu. 

(Ils sortent.) 
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SCÈNE VIL 

LÉONOaE, MAKf NE. 

tBOVOBB. 

ÏE ne le puis cder, je l'afane. 

MARIHE. 

A la bonne heure, 
Puisqu'il vous aime aussi. Voulez-vous tout k Ilieuve 
Que j'aille lui parler? 

L^ONOAE. 

Ah ! tu ne sais pas tout 

K AHIITE. 

Fst-ce que l'Adonis se tient sur le bon bout?. 

Je ne le pense pas, car il en a dans l'aile, 

Et se plaint tous les jours de votre humeur cruelle. 

Pourquoi donc tant pleurer? Quelqu'autre de ce boofg 

A-t-elle eu le pouvoir de gagner son amour? 

Vous êtes belle et riche, et quoique villageoise, 

Vous pouvez aspirer à devenir bourgeoise. 

S'il étoit grand seigneur, comme il n'est qu'écolier«., 

I.É050BE. 

Si , tel que tu le vois , il étoit cavalier. 

MARINE. 

Est-ce lui qui le dit? il ne l'en faut pas croire : 
Un inconnu peut bien nous forger une histoire. 

téORORE. 

Tu n'en* douteras plus quand je t'aurai conté 
Par quel moyen je sais quelle est sa qualité. 
Te souvient-il du jour que du prochain village , 
X^ peuple dazw Orgas vint fin pékrina^?, 
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Te souTÎent-U aussi de cea deux CQiuçtiMnt 

Qui se vinrent mêler pamû nos paysans , 

Dont l'un étoit fort jeiine çt de fort bonne mine? 

NAniH£. 

n m'en souvient fort bien , et qi^ie sv sa. poitrine 
Il portoit la croix ronge , et même qu'il vous pri; 
Par deux fois à danser. Son compagnon me £lt 
Mille discours en l'air. Le fils du vieux Ramû-e 
En fm jaloux de vous , et nous en fit bien lù'e. 
Pourquoi m'en ûites-vous aujourd'hui souvenir? 
Je ne vois pas encore où voua voulez venir. 

LÉono&E. 
Quoi ! tu ne le vois pas ? As-ts des yeux, Marine ? 

MAHIWX. 

J'en ai , mais je ne sois sorcière ni devina; 

LtOHOBE. 

Je ne le suis non plus que toi \ mais toutelois 
J'ai mieux connu que toi, que celui quA t« vois 
En babit d'ëcolier, et dont je sais éprise., 
Est le beau courtisan qui pour moi se <)^uis& \ 
Dès le jour qu'il parut dans notre bou^g d'O^gas,! 
Je le reconnus bien , et ne me trompai pas ; , 

Mais ce n'est pas enoor sur cela que j'asiiure 
Le fondement certain de celte conjecture. 
Une lettre rompue , et qui s'adresse à lui , 
De sa poche est tombée à mes yeux aujourd'hui: 
Soit qu'il n'en sache rien , comme cela peut être , 
Ou qu'il ait fait le coup pour se faire connoître , 
Sans témoins je l'ai prise, et, le mieux que j'ai pu, 
Seule en ai rassemblé cJiaque morceau rompu. 
Non que de mon humeur je sois fort curieuse ; 
Mais je l'aime , Marine, et mon âme amouieuse 
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Eût lors tout entrepris pour découYiir au vrai 
Pour qui mon cœur faisoit son premier coup d'essai. 
Ma curiosité m'apprit , à mon dommage , 
Qu'un homme tel que lui n'est pas pour le village : 
Je vis qu'il s'appeloit don Alphonse Enri^uez : 
Je vis de plus , Mariné , en termes fort exprès , 
Qu'il se va marier richement à Séville , 
Où l'attend un parti de sa même famille. 
Sa mère lui mandoit (car c'étoît de sa part 
Que la lettre venoit) que depuis son départ , 
pn n'avoit eu de lui ni lettres ni nouvelles , 
Et qu'elle s'en trouvoit en des peines mortelles. 
,Tu peux juger par là de l'état où je suis. 
A chasser mon amour je fais ce que je puis , 
Et tant plus à chasser cet amour je m'efibrce , 
Tant plus dedans mon cœur il prend nouvelle force ; 
Mais , quelque fort qu'il soit, il cède h ma raison , 
Qui doute qu'un jeune homme , et de bonne mai^ on , 
Puisise être épris pour moi d'un amour légitime. 
Je l'aime , mais non pas assez pour faire un crime ; 
Et bien que je sois foible à régler mes désirs , 
Je ne le veux pas être à choisir mes plaisirs. 
Il est vrai que j'abhorre un homme de village , 
Et ne puis deviner d'où me vient ce courage. 

MÂniHE. 

Vous êtes en danger d'être fille long-temps. 

L £ o N o n E. 
Il est i>eu de maris qui ne soient dégoiîtauts. 

MAniNE. 

Et que deviendra donc le fils du vieux Ramire? 

L£ONO»£. 

Qu'il meure. 
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MARIIHE. 

Et l'écolier? 

LiONORE. 

Qu'il pleure et qu'il soupire : 
ïd îpleurê et ]e soupire aussi de mon côté. 

KAIIIKE. 
£t s'il vous proposoit avec sincérité 
D'être votre mari, feriez- vous l'insensible? 

ti050RE. 

Ah ! ne me parlé point d'une chose impossible. 

MARISE. 

Pourquoi non ? S'il vous aime , il faut tout espérer 
D'un homme qui pour vous s'amuse à soupirer, 
Plutôt que de s'aller marier à Séville , 
Où l'attend, dites- vous, je ne sais quelle fille. 
Mais vous vous y prenez de mauvaise façon : 
n est tout feu pour vous , et vous êtes glaçon. 
Cependant vous l'aimez : voyez quelle foiblesse ! 
Par ma foi ! si j'étois de quelqu'un la maîtresse , 
Et que ce quelqu'un-là me plût autant qu'à vous , 
Ce galant déguisé qui vous fait les yeux doux , 
Sans me donner la gêne en sotte villageoise, 
S'il me disoit : je t'aime. Et moi, vous, lui dirois-je. 
Car, quand on aime bien, pourquoi dire qu« non? 
Vous brûlez toute vive ; et, de grâce ! à quoi bon 
Cette rigueur forcée ? Aimez-le , s'il vous aime :^ 
Je le dis tout de bon ; je le ferois de même. 
Montrez-lui de l'amour pour augmenter le sien. 
Promettez-lui beaucoup ; ne lui permettez rien. 
Si son amour le presse, il faudra bien qu'il chante. 
Pu son amour j^tut vous aeia peu véhémente. 

IX. 
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S'il aime jusqu'au point de vouloir ëpouaer,^ 
Qu'il le £isse aussitôt , car ce n'est que ruser 
D'ëpouser en papier , ou donner sa parole. 

LE05011E. 

Que je suis malheureuse, et que Marine est fi>lle ! 

SCÈNE VIIL 

ALPHOIfSE, LÉONORE, MARIIÏE/MARC- 

ANTOINE. 

D. ALPnOHSE. 

LÉ ON ORE , il est temps que j'apprenne mon sort , 
Et que vous me donniez ou la vie , ou la mort. 
Je vous ai déclaré que pour vous je soupire ; 
Vous ne me dites rien , quand j'ose vous le dire.' 
Ce silence à mon feu ne promet rien de bon , 
Et quand vous m'aimeriez , je puis croire que non. 
Je sais que la beauté , quand elle est peu commune , 
Peut soumettre & ses pieds la plus liaute fortune ; 
Et quand bien je serois rïclie et de qualité, 
Que mon amour seroit une témérité. 
Je ne vous dis donc point que le bien de mon père 
Me pourroit élever au bonheur que j'espère : 
Si par-'là seulement on vous peut espérer, 
Les grands rois seulement peuvent vous adorer. 
Mon amour veut tenir le vôtre de soi-même : 
Je crois vous dire assez , disant que je vous aime l 
Et , par le simple aveu de mon affection , 
Que je mérite assez votre compassion. 
Donnez-moi donc la mort, ou bien de l'espérance. 

LÉ on on E. 
Consultez là-dessus votre persévérance p 
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C'est de là senlemcnt, je le dis tout de bon, 
Qne vous pourrez savoir si je vous aime ou non. 
Mais le temps seulement me le fera connoitre. 

D. ALPHOnSK. 

J£ pnis donc espérer? 

LE09 OAE. 

Cela pourroit bien être.... 
Marine, allons-nous-en. 

(Léonore et Marine sortent,) 

SCÈNE IX. 

MARC-ANTOINE, D. ALPHONSE. 

MARC-ASTOIjfE. 

La peste ! qu'elle eaa. $ait£ 
Kli bien ! de son secours êtes- vous satisfait ? , 

D. ALPHONSE. 

Oui , car je l'aimerai tant que j'aurai de vie. 

MAAC-AIÏTOINE. 

Vous né pouvez avoir une plus noble envie. 



FIV nu PnEBlIEA ACTI. 



ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

D. JAPHET, FOUCARAL. 

D. JAPHET. 

Foucabàl! Foucaral! 

FOUCARAL. 

Monsfflgneut ! moDseigneurJ 

D. JAPHET. 

Ne veiix-tu pas venir ? 

FOUCAnAL. 

Je viens. 

D. JAPHET. 

Faquin d'honneur I 
Et le baOli, vient-il? 

FOUCABAL. 

Il vient. 

D. JAPHET. 

J'entends qu'il Vieniie^ 
(Foucaral sort.) 

SCÈNE IL 

D. JAPHET, seui. 

Car encor faut-il bien que quelqu'un m'entretienne 
Dans ce malheureux bourg, rempli de gens grossiers* 
Avec ce bailli seul je parle volfiotiers : 
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tl nVst quië demi fait pour être de village. 
Mais ne viendra-t-il pas? sait-il bien que j'enrage, 
Alors qu'il ùait attendre ? Holà ! ho , Foucaral ! 
Don RocZurducaci ! don Zapata Pascal ! 
Ou Pascal Zapata , car il n'importe guère 
Que Pascal soit devant , ou Pascal soit derrière. 
Holà ! mes gens ! mon train ! oh l les doubles coquins , 
Les gredins , les bourreaux , les traîtres , les faquins ! 
Sachent tous mes valets que ma boute' se lasse ! 
Sachent les malheureux qu'aujourd'hui je les casse ! 
Je m'en vais tant crier qu'ils viendront, les marauds ! 

SCÈNE III. 

MARC-ANTOINE, D. ALPHONSE, D. JAPHKT, 
LE BAILLI, FOUCARAL. 

FOUCAnAL. 

MoasiEVR, ne criez point, tous vos gens, en un groi,- 
Viennen.t auprès de vous. 

D. jAphet; 

£h bien donc je m'apaise. 
3 'avois déjà les yeux ardents comme la braise. 
Don Pascal Zapata , don Roc Zurducaci , 
Je veux être servi. 

U. ALPHOHSE. 

Nous vous servons aussi. 

D. JAPHET. 

Bailli ? 

LE BAILLI. 

Monsieur. 

n. JAPHET. 

Le bourg est-il charge de tailles ? 
Est -il ooblifié de vives antiquailles ? 
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' le ne Ytms entends point 

D. japbct. 

A -t<il> de» hobereaux ? 

I.£ BA.ILLI. 

Encore moios. 

D. JAPHET. 

9 'entends de ces gentilsliommeaux. 
Des tireurs en volant , des tyrans de viHage , 
Des nobles ? 

I.E BAILLI. 

Oui I monsieur. 

D. JAPHET. 

Et de plus d'un étage! 

LE BAILLI. 

7e ïîe vous entends pltis. 

D. JAPHET. 

Je veux dire , les uns 
Nobles comme le roi , les autres fort communs ; 
C'est-à-dire nouveaux , de noblesse ambiguë , 
Qu'on reconuoît vilains dès la première vue. 

Lt BAILLI. 

Oui , monsieur. 

D. JAPHET. 

En grand nombre ? 

LE BAILLI. 

Environ sept on bnit 

D. JAPHET. 

Sont-ils chasseurs rusés, ou chasseurs h grand bruit? 

LE BAILLI. 

Oui , monsieur. 
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D. JAPHET. 

Des eofants en ont-ils en grand nombre ? 

LE BAILLI. 

Oui , piousieur. 

n. JAPBET. 

Déjà grands ? 

LE BAILLI. 

Oui , monsieur. 

D. JA7HET. 

Mal encombre 

Poisse arriver à qui me répond toujours oui ! 

LE BAILLI. 

Oui , monsieur. 

n. JAPHET. 

Ail ! lo traître I Kh quoi I tout aujourdlmi, 
A consentira donc ? 

LE BAILLI. 

OuiimoDsieur, 

0. IAP»ST. 

Ab ! j'enrage ! 
Dis^moi Hoo , roolbeureux ! et cbange de langage ; 
Conteste seulement une fpis. 

LE BAILLL 

Mais, monsieur, 
If se TOUS entends point 

D. JAPBET, à don Alphonse <jui rii. 
Vous faites le rieur y. 
Dou Roc Zurducaci ? 

O. ALPM03ISE. 

X«n, 
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D. JAPHET» 

Voici l'autre 
Qui me va tout tiier.... Bailli» dans le bourg vôtreY 
Fàit-on avec trois os insulte au bien d'autrui ?, 
Le bon bailli va me répondre .encore oui, 

LE BAILLI. 

Ne vous entendant point , je ne sais qat vous dire. 

D. j A PB ET , à purt: 
Je ne sais si je dois le querelle^ ou rire. 

{ttauU) 
Esprit bouché ! dis-moi , /o<ie~t<on dans ton bourg, 
Aux osâtes , aux tarots , aux dés ?i 

XZ BAIEL'I. 

Oui , tout le jour. 
On ne Êdt autre cbpse. 

D. JAPHET. 

Ont-Us de belles filles Z 

LE BAILLI. 

Oui, monsieur; pour ma part, j'en ai deux fort gentille • 

D. JAPHET. 

Quel âge ?j 

1.Z BAILLI. 

La plus vieille aura, bientôt sept ans. 

D. JAPHET. 

,Fi ! voios n*avez encor que de petits enfants. 
'Ne s'en trouve-t-il point qui soient déjà venues ?, 
!Je ne hais point cela ; mais je les veux charnues. 

foucahAl. 
Mon maître est dégoûté ! 

LE BAlLXI. 

La fille à Jean Vincent, 
Le collecteur du bouiig, séide eu vaut plus d'un cent.» 
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{Don Alphonse apercevant Léonore et Marine^ va 

aU'devant d'eiies. ) 
Mais la voilà qui parle à votre secrétaire. 

FOUCABAt. 

Le drôle l'a flairée. 

D. JAFHET,à Foucarai. 
En mon nom va lui faire 
Un petit compliment , et me la fais venir : 
J'ai dessein de la voir et de l'entretenir. 
Dis-lui d'abord mon nomi , don Japhet d'Arménie ; 
Mon nom seul vaut autant qu'une cérémonie. 

SCÈNE IV. 

MARC-ANTOINE, D. ALPHONSE, D. JAPHET, 

FOUCARAL, LE BAILU, LÉONORE, MARINE. 

D. ALPHOBSS, à Léonore j au fond du théâtre. 

Çvz maudit soit le fbu ! son laquais vient à nous. 

FOUCAHAL, a Léonore, • 
De la part ide Japhet , le cacique des fous , 
Je viens , plus fou que lui de servir un tel maître , 
Vous dire qu'à vos yeux il voudroit bien paroitre. 

D. JAPHET, ayant suivi son latfuais, 
Le voilà tout paru. Par l'àme de Noé I 
La sotte a l'œÛ brillant et l'air fort enjoué; > 

LÉOHOBE. 

I 

Quoi ! vous m'appelez sotte ? 

D. JAPHET. 

Ah ! petite mignonne, 
Sotte entre courtisans, c'est-à-dire , friponne. ' 

LÉoftoBE. 
Friponne 1 encore pis. 

Tkéitrc» Com. ea vcrst. !• lA 
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D. JAPBET. 

Oui , ta m'as friponmé 
Mon cœur infriponnable, œil émeriUoimë : 
Ab I si le ciel t avoit ùdt naître une duchesse, 
S'il t'avoit seulement fait naître une comtesse , 
Mous pourrions, en vertu du lieu conjugal; 
Coucher en même lit , sans qu'on en dît du mal. 
Mais , helas ! par malheur ta naissance est trop basse, 
F't l'b jraen entre nous auroit mauvaise grâce, 
^i bien que sans rien craindre et sans scrupuliser, 
{A simple concubine il faut s'humaniser , 
Si tu veux posséder un corps comme le nôtre. 

LÉOHOBE. 

Monsieur , vous me prenez sans doute pour une autre. 
Si le ciel vous a fait trop grand seigneur pour nous, 
Le ciel m'a ^te aussi pour un autre que vous..» 
Marine , allons-nous-en. 

O. f APHST. 
Ah ! beauté printanière , 
y euX'tu me fuir ainsi » comme une bête fière ? 
Tu ne t'en iras pas sans m avoir pardonné 
Le pardonnable effet d'un amour forcené. 

( A Marine, ) 
Et toi , de ce lion tigresse inséparable , 
If 'auras-tu point pitié d'un amant misérable ? 

MA m SE. 
Et vous, monsieur Japhet, de Moë descendu» 
Tous ces beaux mots ne sont qu'autant de bien pecdi : 
Léonore n'est point lion , ni moi Marine, 
Je ne suis point tigresse , et n'en ai point la mine ; 
Je suis bonne chrétienne , et Léonore aossi : 
Alks fydit bljj.nchjr votre linge noinâ. 
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O. JAFRBT. 

Tu me reproches donc ma fraisa : ah ! mouche-guépe ! 
Tu ne dois point trouver à redire à mon wépe. 
Après avoir perdu ma fidèle moitié, 
Au moins devois-je un crêpe à sa rare amitié... 
Zurducaci ? 

Seigneur. 

D. J A P B E T. 

Quitte cette inhumaine, 
Et ne l'approche point, sous peine de ma haina • 
Je veux par des méprb un peu l'Humilier.... 
Mais que veut ce bon-homme avec ce cavalier ? 

LE BAILLI. 

Je crois que c'est à moi qu'il en vent; 

SCÈNE V. 

JEAN VINCENT, RODRIGUE, LE RAILLI, 
D. JAPHITT, FOUCARAL, D. ALPHONSE, 
MARC-ANIPINE, LÉONORE, MARINE. 

YZAir YIBCEHT. 

A Voiunniénitii 
{A Rodrigue,) 
Monsieur, c'est le bailli. 

D. JAPHET, h part. 

Si faut-il qu'elle m'aime. 

JEAN VINCENT. 

Ma foi ! tout aujourd'hui , ce cavalier et moi , 
Nous vous avons cherché. 

LE BAILLI, h Rodrigue, 

Je suis comme le roi. 
On me trouve où je suis. 
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D. JAPHETw 

Il ne me ^tte guère. 
liODniGUE', au bailli: 
Cette lettre , monsieur , vous apprendra l'affaire 
Qui m'achemine ici. 

LE BAILLI, lisant l*inscription: 

« Pour le bailli d'Orgas. » 
Je le suis, grâce à Dieu, vous ne vous trompez pas. 

(Il lit.) 

c( Bailli d'Orgas , ne manquez pas , la présente reçue , 

f< de mettre entre les mains du gentilhonome que je vous 

« envoie, une jeune fille, nommée Léonore, qu'un la- 

K boureur d'Orgas , nommé JeaH Vincent , a nourrie 

u dès son bas âge : elle n*est pas sa fille, comme il a fait 

f« croire à tout le monde ; elle est ma nièce , fille de don 

: « Pé.dro de Tolède , ambassadeur à Rome. 

« Don Fernaiîd de Tolède, 
Commandeur de Consuègre. » 

marine. 
Jean Vincent, est-il vrai ? 

JEAN VINCENT. 

N'en doute point , Marine. 

D. JAPHET. 

Puisque la villageoise est d'illustre origine, 
Grâces à -son destin, je puis, sans déroger, 
Avec elle bientôt sous l'hymen m'engager. 

(A Léonore.) 
Adorable beauté, qui , d'une seule œillade, * 

Avez d'un homme sain , fait un homme malade ; 
Puisque le commandeur peut disposer de vous , 
Jetez les yeux sur moi , vous verrez votre i^poiix. 
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D. AI.PH0 5 8E, à part. 
Dieu ai'en veuille garder J 

FOT7CÂBAL. 

El vous , belle Marine , 
Don Foùcaral peut-il , en vertui de sa mine , 
D'un esprit sans pareil, et d'un corps sans égal, 
IVIultiplier par voua le nom de Foùcaral ? 

MARIBE. 

Le nom de Foùcaral ? qui, moi ? laquais immonde l 
'Assez de Foùcaral sans moi sont dans le monde. 

D. JAPHET. 

Vous m'aimerez bien fort? 

LÉonOBE. 

Plus qu on ne peut penser. 
FOU CA BAL, à Marine. 
(Ton bel œil âi'a blessa. 

MABIBE. 

Va te faire panser. 

lE BAILLI. 

Mais , notre ami Vincent, où l'aviez-yous troùyée? 

JEA5 VINCEHT. 

Je vous dirai comment la chose est arrivée. 

A la cour de Madrid , où m'avoit appelé 

Un malbeureux procès pour un cheval volé , 

Une vieille duègne , un jour dans une église , 

Me demanda mon nom. Avec grande franchise, 

Je lui dis que j'étois un laboureur d'Orgas , 

Appelé Jean VincenL La vieille parlant bas : 

Trouvez-vous , vers le soir , en tel Heu , me dit-^Ue ) 

C'est pour votre profit , si vous êtes fidèle. 

A ce mot de profit , jugez si je manquai 

De. me tiQaver au lieu qu'oji m'ayoit indiqué l 

12. 
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Je n'y manquai donc pas. La yieille gouremante 
S'y trouva devant moi , plus que moi diligente : 
Elle mit dans mes mains un beau petit enfant 
Qui n'a voit pas un jour , et de plus , de l'argent. 
L'enfant étoit paré d'une chaîne massive. 
Je ne refusai rien , et la duègne craintive 
M'ayant recommande' le secret , s'en alla. 
L'entant est justement la dame que voilà : 
Je crois, par sdn moyen , que ma fortune est &ite, 
Comme on me l'a promis , la chose étant secrète. 
Or f la chaîne , messieurs , n'étoit pas de laiton : 
Elle étoit d'or ducat Ju poids d'un quarteron. 
Ma femme.... 

D. JAPHET. 

Taisez-vous : il ne m Importe çabn. 
Si votre cliaîne étoit ou pesante ou légère. 

(A Rodrigue.) 
Cavalier, vous direz au seigneur commandeur. 
Que le noble Japhet est fort son serviteur, 
Et qu'il se réjouit que son nom soit Tolède, 
Qu'eu noblesse ici-bas le roi même me cède ; 
Car je suis don Japhet , de Noé petit-fils. 
D'Arménie est mon nom , par un ordre préfiz , 
Qu'avant sa mort laissa ce fameux patriarche, 
Parce qu'en Arménie un mont reçut son arclie. 
Dites-lui que je puis avec lui m'allier, 
Puisque sa nièce et moi sommes à marier; 
Qu'à cause de mon deuil û seroit peu faonnét* - 
Que j'allasse chez lui sitôt troubler la fête, 
Et que , par bienséance , il le &udra laâsser 
Quelque temps tout son soûl sft nièce caresser. 
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Dites-lui que j'irai le trouver en personne. 

Et malheur pour Or^, puisque je Tabandonnei 

Partez. 

BODBIGUE. 

(Au bailli) 
Conunent , partez ! . . . Quel est donc ce seigneur ?, 

LE BAILLI. 

C'est le grand don Japhet 

HAnC-ASTOISE. 

De la terre l'honneur. 

LE BAILLL 

Goosin de Gharles-Quiut. 

U. ALPHONSE. 

Le mari d' Azatèque , 
Le gendre d'Uriquis , de Chicuchiquizèque. 

FOUCABAL. 

"Ex moi don Foucaral, 

DODRIGUE. 

Ah ! monseigneur , pardon i 
7e suis tout ëtourdi du bruit de TOtre nom. 
J'embrasse vos genoux. 

D. 7APHET. 

£h ! je vous en dispense t 
Sacrifice chez moi vaut moins qu'obe'issance... 
Pascal, Roc, Foucaral, et vous, bailli d'Orgas, 
SuiTez-moi, toutefois... Non, ne me suivez pas... 
Ou bien, suivez-moi donc... Et vous, 6 beauté fièrel 
lYotre oncle vous va faire agir d'autre manière ; 
n sait combien par moi l'on peut être anobli. 
Yotre incivilité méritoit un oubli ; 
^is je pardonne tout ^ à cause de Votre âge : . 
lift cour vous ôtera bientôt l'air du village. I 



i4o DON JAPHET D'ARMÉNIE. 

Oh ! que , joints par Thymen y nom aurons de Japhets / 
Et de corps et d'esprit également bien faits !... 
Je vous ai dëja dit, monsieur mon secrétaire, 
/ De ne l'approcher point ; vous n'en voulez rien faire. 
Vous me l'aviez bien dit , vous êtes factoton , 
Et vous ne valez rien sous ce noir hoqueton... 
Ct vous qui l'écoutez , madame Lëonore , 
Vous ne valez pas mieux... Et vous, monsieur, encore, 
Qui devriez à partir être plus diligent ; 
Homme fait comme vous ne vaut pas grand argent. 

(Il sort avec ses valets,) 

SCÈNE VI. 

MARINE, LÉONORE, RODRIGUE, JEAN yiNCENT. 

BODHiaUE. 

Si ce brave homme-là n'est blesse par la tête, 

Je le suis plus que lui..'. Madame , étes-vous prête? 

Votre carrosse attend. 

LÉONORE. 

Je suis prête à partir. 
Mais, Marine, sans toi je n'y puis consentira 
Me voudrois-tu quitter? 

MÂBIBE. 

Vous me devez connoitre; 
Je vous suivrai partout, quand ce seroit au cloître. 

JEAN VINCEWT. 

Devant que de partir, U faut un peu manger. 

BODBIGUE. 

La traite est longue j il feut promptement déloger. 
Un relais nous attend dans un bourg où madamt 
Pourra faire un repas. 



n 
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CTE H, SCÈNE yi: i4i 

LÉOVOBE. 

\ En l'état où j 'ai Tàme , 

«ABINE. 

îd j'ai l'esprit coûtent, 
mange pas tant. 

ij^NE VIL 

.j:, lêonore, marc-aistoine; 
aue, jean vincent, marink. 

D. ALPHONSE. 

AD AME , don Japbet, mon seigneur et mou maître, 
Vous mande que demain vous le verrez paroître. 
Auprès du commandeur , je voudrois bien savoir 
Ce qu'il peut espéirer de l'honneur de vous voir; 
Avec juste raison pour lui je m'intéresse , 
Souhaitant plus que lui de vous voir ma maîtresse ; 
Mais avec la fortune un esprit peut changer. 

LEONORE. 

Ld chose vaut assez la peine d'y songer. 
Dites-lui cependant qu'il aime et qu'il espère ; 
Qu'il peut se montrer tel qu'il plairoit & mon père , 
Et s'il daigna m'aimer tout pauvre que j'étois , 
Qu'un pareil sentiment peut lui donner mon clioix, 
Pourvu qu'il soit constant et qu'il soit véritable. 

D. ALPHONSE. 

Madame , il sera tout , si votre œil Êivorable , 
Par le moindre regard nous permet d'espérer. 
Oui , madame , on peut être en état d'aspirer 
A quelque haut degré que le ciel vous envoie , 
Pourvu qu'tm peu d'espoir ressuscite ma joie. 



i4« DON JÀPHBT D'ARMÉNfB. 

LÉOVOltE. 

Adieu , nous nous rerrons arec le grand Japhet 
(Alphonse et MarC'Antoine se référant au fine du 

théâtre,) 

■ ODiiavE. 
Cet homme pour un ibapairoit assez bien fiiit; 
Mais son galimarîas donne assez h. connoitre 
Qu'il a l'esprit malade aussi bien que son maître. 

LÉosonE. 
Il parle quelquefois inteUigiblement 

' JEAH VIHCEST. 

Vous u'avez que le temps qu'il vous faut justement ; 
Allez tout de ce pas vous jeter en carrosse. 
(Rodrigue, Léonore, Marine et Jean Vincent **em 

vont.) 

SCÈNE VIIL 

MARC-ANTOINE, D. ALPHONSE. 

MARC-A5TOIirE. 

E T nous , droit à Sëville achever notre noce. 

O. ALPH09SE. 

Nous n*en sommes pas là. Léonore n'est plut 
Un reprochable objet de désirs superflus ; 
A ses perfections la naissance ëtant jointe , 
Nonobstant tes avis , je vcftix suivre ma pointe. 
Demain avec Japliet j'espère de la voir; 
Et toi f sois complafMmt , tu feras ton devoir. 

Fin DU SZCOVD ACTE. 



ACTE TROISIÈME. 

(Le thé&tre représente un salon de la majson du 

commandeur. ) 



SCÈNE I. 

LE OOMMANDEUR, D. ALYAKE, RODRIOVl^) 

LB COMMAfllBEUH. 

V ous dites donc, monsieur, que ma bonne cousine 
Dans deux jours au plus tard en ces lieux s achemine?. 
Son fils ne devroit pas lui donner tant d'ennuL 
illais n a-t-on point reçu de nouvelles de lui? 

D. ALTAB£. 

Depuis deux mois entiers qu'il partit de Séville, 
Personne ne l'a vu dans cette grande ville ; 
Chez sa mère » à Madrid , il n'est point retourné. 
Il peut être vole , malade , assassine : 
11 se fie un peu trop en son jeune counige., 
Et u^a jamais été des hommes le plus sage. 
Il a l'esprit, le cœur, la taille et la beauté ; 
Mais on lui trouve aussi trop de témérité. 
Vous auriez grand'pîtié de cette pauvre mère , 
A voir de la façon qu'elle se désespère; 
Klfe craint pour son fils un maUtepr ia^prévuiy 
Lorsqu'elle l'espéroit de fenune bien p«»m-» u. 

LE COMUAKDEVB. 

le la consolerai de toute ma puissance. 

Pour moi , vous me yojez du» hijfé)oi>iMflnir)t| 



i44 DON JAPHET D'ARMÉNIE. 

La fille de mon frère , une jeime beauté , 

A qui même on avoit caché sa qualiic , 

Pour certaine raison que vous saurez ensuite , 

A deipuis peu d'Orgas e'té chez moi ccmduite : 

Elle vous plaira fort , et le bon laboureur 

Qui l'a si bien nourrie est un homme d'honneur... 

Mais que veut ce garçon en son habit bizarre?) 

SCÈNE IL 

FOtrCARAL, LE COMMANDEUR, D. AliVARE^ 

RODRIGUE. 

FOUGABAL. 

MoNSEiGREUB , don Japhet, des hommes le plus rare. 
Et le plus fou qui soit d'Angleterre au Japon , 
M'envoie ici savoir si vous trouverez bon 
Que sa digne personne et sa fine folie 
Vienaent chasser d'ici toute mâancolie. 

LECOVHARDCUD. 

Quel est donc ce Japhet que )e ne connois point? 

D. AtTARE, 

Japhet? c'est la folie en chausse et en pourpoint 
L'empereur, en vertu de son extravagance, 
En a fait en deux ans un homme d'importance , 
Et d'un gueux mort de faim, un fou très opuleot« 

FOUCAnAl.. 

Il s'est mis dans la tête un amour violent 
Pour on ange d'Orgas , madame Léonore , 
Votre nièce, monsieur. 

0. alvauc. 
Je le croyoit encort 
Auprès de l'empereur. / . 
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f OUCABAK. 

Soa bon temps -est passe, 
St l'empereur enfin 8*en est , dit*on , lassé. 
Maintenant dans Orgas,.fou qu'il ea|, il espère 
Qu'il obtiendra de vous , et de monsieur son père , 
Aladame Le'onore , et je ne pense j)as 
Qu'il soit encor long-temps sans venir sur mes pas , 
Tant sa présomption incessamment le j>resse 
De venir s'étaler aux. pieds de sa maîtresse. 
Et de venir ici trancher du grand seigneur ! 
<^ c'est là sa marotte. 

LE COMMANDEUn; 

Il me fait trop d'honneur; 
Ha nièce Léonore est fort à son service. 

VVOUCABAX. 

JI ne faut pas douter qu'il ne vous divertisse, 
n est un peu plus feu qu'il a'étoit à la cour : 
Jugez ce qu'il doit être avec beaucoup d'amour. 

-LE COMMANBEirn. 

Nous en régalerons noâ« chère cousine^ 

D. Al^VAliE.. 

li'absence de son fils l« tue et m'«ssassine. 
S'il étoit marié , je le serois aussi 
Avec sa sœur que j'aime , et qu'elle amène ici. 
Yous le saurez, monsieur, ce que j'ai fait pour ell«; 
Cependant depuis peu cette mère cruelle 
A soi-même , à sa fille , et plus encore à moi., 
DijSère notre hymen , et ne dit point pourquoi ; 
Et ce n'est que depuis que ce fils qu'elle adore , 
N'écrivant point , la fait douter s'il vit encore. 
Auprès d'elle, monsieur, vous pouvez m'obliger. 
Tk«âu«.. Com. en vcn. L» 1 3 



DON lA^HET P^ÀRHÊmE.^ 

tE GOMMiVDZVll. 

^« VOUS entends ; il ûnt la ehoie pnéna^* 
^t bien prendre son temps. 

- rOUCABAtr 

Avec votre HcencB, 
Je m'en vab donner ordre à botre snbsistanoe^ 
Pt visitez: l'office. 

lE COHMANDEUA. 

Et quand anive-t-il« 
Votre maître J^phet? 

POUCABAL. 
Son esprit volatil, 
Presse de son amour qui lui donne des ailes ^ 
l^e ranger» bientôt auprès dies demoiselles^' 

(^Foucarai tort.) 

SCÈNE III. 

LE COM3VIANDEUR, D. ALYARB:, RODRIGUE, 

&B GOMKAHnSVft. 

Je veux bien recevoir ce second don QuîcIkM, 
Instruire tous ibiet gens , et leur donner le not , 
^ A£n que rien ne jnanque k la cécànonîe , 
Dont je veux acbever don Japbet d'Ano^nin» 

D. ai^take. 
Il est tout achevé , si jamais on le fut ; 
U a l'esprit ^âtë , si jamais bomnte l'eiic» 
C'est un fou très complet, 



>/». 



ACTE HJ, SCÈNE lY. 147 

SCÈNE IV. 

ffOmURAL, LÉ COMMANDEUR, D. ALYARE, 

RODRIGUE. 

roucAAAL, revenant précipitamment , au eomman* 

deur. 

Dov Japhet le Êmtasque; 
Josqxies ici d'Orgas a trotté comme un basque; 

XlarriYe. 

(Il sort.) 

SCÈNE V. 

LE COMMANDEUR, D. ALVARE, RODRIGUE* 

LE COMMAlTDEnB; 

Eh ! mon dieu, courez-y promptement. 
Seigneur Alvare ; allez l'amuser un moment. 
Cependant que j'irai donner ordre à la pièce. 

( Don Aivaresort,) 

SCÈNE VL 

LE COMMANDEUR, RODRIGUE, 

tE COHMANDEUB. 

Et vous, Rodrigue, allez faire venir ma nièce.... 
Il n'en est pas betoin ^ car elle vient à sous. 



DOMf JAPHET D^ARMÉ^KIIL 

SCÈNE VIL 

L£0I70RE, MARINE^ LE COMMA]!II>EU>K,* 

RODRIGUE. 

LE COMKANDEUB. 

Ma nièce , vous Verrez aujourd'hui votre époux, 
( Le brave dou Japhet , des hommes le plus sage. 

i. LÉ ON O RE. 

Je ne miérite pas un si grand personnage. 

LE COMMAN.DEUB. 

Je m'en vais donner ordre à le bien recevoir ; 
Et Yous, de votre port, faiu» votre devoir, 
A loi faire un accueil digne de son mérite. 

' ( Il sort avec Rodrigm^y 

SCÈNE VIII. 

LÉONORE, MARINE. 

MAniNE. 

Dieu sait si TécoUer sera de la visite. 

LÉ ON OHE. 

J'en ai grand 'peur, Marine ; et d'un autre cdtéi 
Du désir âe le voir mon esprit est tenté. 
Je u'avois contre moi que ma basse naissance , 
Et je crains aujourd'hui d'un père la puissance ; 
ÎQui , sans avoir égard au choix que j'aurai fait y. 
(Peut-être a fait déjà sur moi quelque projet. 
Et m'aura destiné quelque mari funeste, 
Qui n'aura que du bien, et n'aura pas le reste. 
Je suis digne d'Alphonse, il est digne de moi ; 
Mais, quand on a son père, on ne peut sien de soi. 



ACTE inr SCÈNE y iri;^, »49 

iSfe f anroîs beau l'aimer , et m'en toîi adorée. 
Qu'un tel bien , 8an9>mo& père, auroit peu de duri^ 

MAniIIE. 

Si TOUS auriez Fesprit un peu plus résolu.;. .» ; 

L^ONORE. 

Ponrrois-je m'exemptes d'un peuvoii cdMolir^ 
De qui dépend ma bonne ou mauvaise fortune 7^^^ 

( On fait du bruit derrière le théâtre^ ]t 
Mais Toici de ce fou l'arrÎTée importune.. 

* &CÈNE IX. 

LE COMMANDEUR, D. ALVAHE, LÉONORE, 

MARINE, UN DOMESTIQUE DU COMMAllDEUR. 

LE coMMAHDEun, au dhmestique. 
Si tous mes gens sont prêts , qu'on les fasse sortir ^ 
Aux dépens dq Japbet je veux me divertir., 

(. Le domestique sort^l 

SCÈNE X. 

LE COMMANDEUR, D. ALyAR,E, LÊONORE» 

MARINE. 

LE COMHAVDEX7K. 

Dos ATvare, instruisez ma nièce... 

. . SCÈNE XL 

li>^DRIGUE, LE CO&nUNDEUR, D. ALYARE,. 
LÉONORE, MARINE. 

Place! place t: 
Yoîd le grand Japhci^ 



tSo DOlf lAVHBT D'ÂRMÊHIE. 

&E COMKAS»CI7B. 

Que tout le Bondt £410 
Ce que j'ai commande. 

SCÈNE XIL 

a JAPHCT, LE COMMANDEUR, D. AtVARÏ^ 
RODÎIIGUË, LfiOÎÏORE, MARINE, »Lt«fflW» 

D. JAPHET, dans la coulisse, 

Pascal , Roc , Foucaral l 
Dîtes bien qne je suis venii sur un chevaL.é. 
1.ZS tnât^es b'j sofiC plus! 

SCÈNE XIIL 

D. JAPHET, tS COMMAIfDEUR» O. ALVÀRVr 
RODRIGQë^ LtoNORE, MAKlV&y D. AI#- 
PflCHfSE, MAR€-AKTOl\N£, FOUGARAL^ 

ILUSIEITBS DOMESTIQUES. 

D. JApfilT, À 56j gens qui arrivent. 

Ab feanaSles , donSèt f . 
You» m'avez donc quitte? Par droit de représailles^ 
n Êiut que je vous quitte. O gibiers de corbeaux ! 
Puissiez-vous devenir cbefs-d'œuvre de bourreaux i 

LE COMMARDEUB. 

Puisque te grand J^bet me rend une visite,. 
Xe me tiens très-beureux. 

D. JAYBSr. 

Monsieur.... 

A 80D môiie 
8 a'est rien de paieâi 



Fortovt. 



ACTE ni« SCÈNE XIII. 

D. JÂPH'ET. 
LE COMMAMDEnn. 

Son nom est connu 



iSi 



fi, JA^BET. 



Je... 



D. ALVARE. 

Par Itou fois , t|u'â soit I^ hkm ^tmm 
9^ f APafer. 

Aessiemsi.. 

Le ooDimandenr , non «eigneur et mon maître , 
Eit nevi de tous toît. 

O. J AVI ET. 

Mais. . . 

LE COK^MAHDEUn. 

IV}ur lâen reconnoîire 
Tant d'obligation , je ne sais pas comment 
jOn peut s'en acquitter par un settl «ompliHeoi. 

D. JAVHEV. 

Enfin...* 

LE CO-MMANDETTH. 

Ifoiu tâcherons , par sotre bonne chcnie, j' 
Se TOUS fiiire onUieF la cow. 

<ftfor/.> 



«B«tei>i*aM«ai«ar 



■5a Dan JfAPHET D*ARMrÊ9IE. 

SCÈNE XIV. 

D. lAPHET, D. ALVARE, RODRIGUE, LÉONORE^ 
MARINE, D. ALPHONSE, RiARC - ANTOINE , 
FOUG^AL, PLUsiEuns domestiques. 

MAniHE. 

Et. moi , j'espère- 
Qse le grind-dgn Japhet m*aimer& 

lioisro&B. 

Qnant à moi y 
Je lui donne mon cœur, mon amour et ma foL \ 

D. JAPHET. 

Ail ! messieurs , jpermettez au moins que je réplbnde^ 
Trêve de compliments, ou que Dieu vous confonde!.^ 
Pascal , Roc 2 Foucaral ! parlons à notre tour.. 

SCÈNE XV.. 

lb»hébe.eSkUN HARAN&UEUR> en «oiffoMi.. 
LE hAuAUGUEUH,. toussant , reniflant et te 

mouchant, 
BIoKSiEun..^ 

B. J'APBET. 

Ventre de moi !. je parlerai: 

LE-BARAHOUEUB. 

La oonr 
Qui vous a vu briller comme le zodiaque , 
Et qui fit cas de vous comme d-un roi d'Ithaque...^ 

D. JAPHET. 

O de ces grands parleurs le plus impertinent !. 
Parle sans te moucher. 



ACTE m, SCÉ5E XVl i5S 

us BAnASAVEUily toujours reniflant et toustant. 

J'ai fait incontinent. 
La eotir donc , dont jadis vous fûtes les délices , 
Dft notre grand César. Charlas-Quint . . 

D. JAPHETyà part. 

Quels supplices 
Suis- jc! Tenu chercher ? 

ZiE BABANGUEUn. 

La cour donc , où jadis 
Chacun vous regarda comme im autre Amadis, 
ÀJion que..; 

D. 7APH]^T3 

jCfonduez. 

iiE babanguevb; 

La cour donc... 

%A cour, lu côuf . la cour t 

LE habaugueub:. 

La cour dsnc qc^'on aj^Killa 
Le céleste séjour.... 

n. JA^HET. 

Quoi ! toujours reniâer. 
Moucher y tousser, cracher, et toujours me parler T 
Et Inoi , je ne pourrai dire quatre paroles î & 

Eh ! de grâce , messieurs , je donne cent pistoles, I 
£|| qu on m'ôte d'ici ce fâcheux reni£Leur. | 

i( Le harangaearjort* ) ^ 



i54 DOH JAPHET D'AHMÊHIE. 

SCÈNE XVI. 

U JAPHET, D. ALVARE, KODRÎOtîE, tJÈÙSOKE, 
MARINE, D. ALPHONSE, MARC-AKTOIIfE. 
FOUCARAL, PLUSIEURS domestiques. 

D. JAPHET, à don Alvare. 
De quoi diable sert-il à votre commandeur ?• 

D. ALYARE. 

C'est son grand harangueur. 

D. JAPHET. 

O le plaisant oflSoel 
Et vous iqui me parlez, quel est votre exerdoe?, 

D. ALYAIIE. 

7e sois son grand veneur. 

B. lâPHET. 

Et toos ces grands foos-Bit 

D. ALVABE. 

Ce sont ses offiâersd 

». jAPaET. 

Le beau train que voilà ! 
Et votre commandeur reçoit ainsi son monde. 
Et ne veut pas chez lui que personne r^onde?* 

D. ALVARE.. 

vous honore fi)rL 

D. JAPHST. 

Je m'en suis aper^ ; 
Mais l'empereur saura comment on m'a reçu, 
Et si l'on traite ainsi les hommes de mérite. 
Reçoit-on bien un homme, alors que l'on le quitte, 
Et qu'on lui met en tête un maudit harangueur, 
Qui m'auroit à la fin £dt mourir de langueur ? 



ACTE III, SCÈNE XYL i5S 

J'en écrirai dtuk moii à l'illastre due d'Àbn, 

( On tire un coup d'artfuebusê ecnirt âO» oreiiêe. ) 
6«B parent et le mien... Boa dieu ! 

D, ALTABE. 

C'eM «ne salve 
Pour bien vona r^aler. 

B. 7APHET. 

Afa ! ma foil je suis souidj 
Ce grand bniSt a perce ma pauvre tête h jour : 
Nièce du commandeur, autrefois TÎUageoise, 
Et maintenant grand'dame , et dame discourtoise. 
Est-ce de guet-ap ens , ou bien par cas fortuit , 
Que l'on m'a voulu perdre à force de grand bruit. 
De cents sota compUmeatt, sans y compter le wàtae^ 
Contre moi dëeochés , entassés l'un sur l'antre ï 
M'étoit-ce pas assez pour mo faire enra^ , 
Sans ({u'on cbien d'barangueur me vint anasi «bailler 
De son hem, de sa toux, de sa leniflerie ? 
Et pourquoi , sur le tout , cette mousqueterip ?> 
A moi , de l'arme à feu l'ennemi capital I 
Hendez-moi donc réponse , ange ou démon ÙÈàL 
( Léonore fait semblant de parier , et ne fiiU (ju'ouvnti 
ia bouche sans prononcer. ) \ 

Parlez haut , parlez haut , sans tant laAcher à vide. 
Oh I que l'amour devient à mon goût in^ude i 
Je ne vous entends point; me parlez-vous, ou non 2 
Elle me parle , hélas ! je suis sourd , tout de bon \ 
^e vient de parler, c'est moi qui n'entends goutte f 
Le cou&in de César est assenrdi sans doutfi. 

A mon âge , messieurs, n'est-ce pas grand'fJtiA, ^ 

Pc lik'airoir rendu sourd ao^s ombre d'amitié 2 



\ 



i56 DON JAPHET D'ARMÊNIB; 

Parlez, bien haut , messieurs , de grâce ! à la fr^ato, 
VéQfions.uo peu ma surdité d'oreille. 

^Tous font semblant de parler , et ne font tju'oavrir im 
bouche sans prononcer, ) 

Jlélas ! on slégofiiUe, et je n'entends non plut 
^Que si l'on me vouloit emprunter mes ëais. 
"Maudit amour ! maudit Orgas ! maudit voyage 1 
Maudite ^éoi^oie^! et maudit son visage ! 

SCÈNE XVII. 

L£s MitfES, LE GOMMANDEUlLt 

D. .JAPHET. 

Ah ! commandeur d'enfer, vous voHà de retour? 
En êtes-vous bien mieux , de m'avoir rendu sourd? 
Vous riez, est-ce ainsi que mon malbeur vous toncfae) 
Peste jBoii du grand fou ! comme il ouvre la bouche! 

( Tous rient sans éclater, ) 
O le fâcheux objet , alors qu'on n'entend rien , 
De voir ouvrir ainsi tant de gueules de chien ! 
Sur mon dieu» je voudrois aussi perdre la vue, 
Afin de ne voir point cette sotte cohue ; 
J'aimerois bien mieux voir un tA)upeau de sergents. 
O que les grands seigneurs ont de vilaines gens!.,. 
Pascul, Roc, Foucaraly.il faut plier bagage : 
Me voilà revenu de mon beau mariage. 
Dieu m'a donné louîe , et Dieu m'en a perdu^^ 
Et que de Léonore on ne me parle plus. 
La drôlesse me foûte-.et l'honneur et l'ouïe. 
Et je ne l'eu vois pas guère moins réjouie^ 
Si jamais h, coquette ! .«. 



ACT-E m, SCJfeîïE XVII. ïSy 

Kt.XwOMMAifD^.uii parte tout de bon. 

AhJ toutlwaa, don Japliet, 
Vous guérirez hkaitôt. 

s. lAPHET. 

J'entends iMcn en effet $ 
Ah ! sur mon dieu, j'entends ! 

héx>KOïiZ , pariant le plustiauî qa*etle peut,) 

Moniieur ? 

D. JAPHET. 

Toiu doux , la pastel 
t lé o n t> B E , toujours haut. 
Vous nous* entendez bien ? 

V, JAPHET. 

Je TOUS entends de reste y 
Ne criez plus. 

LE COMHAVDEVn, fort hauf. 
Monsieur, si le bien de vous voir 
A causé votre mal , j'en suis au désespoir. 

D. JAPQET. 

Il n'en est pas besoin , coimnandenr de mon tme ; 

Je vous entends , mon cher... Grand Dieu, que je rëcltme , 

Si vous m'avez donné la faculté d'ouïr, 

Léonore peut bien encor se réjouir ; 

Je ne rétracte point le don de ma franchise. I 

Ifais qu'on reparle encor pour assurer la crises f 

Je ne suis plus fâché. 

p. AL VA HE» fort haut.- 

Mo^isieur y aç^uréraent 
Vous n'aurez que la peur. 

D. JAPBBT. 

Ah ! parlez JRiieeaient } 

jrK«&tr«> Coi^i e.m vert» , I «. < 4 



iSê DON JAPHET D'ARMÉNIB. 

Vous me rassourdissez. La peste ! comme il criel 
On dirait qu'il n'a fait autre diose en sa vie, 
TOUS, À /a fois et fort haute 
Vous nous entendez bien?» 

s. JAÏHST. 

Bon dieu! venu crin toas. 

J'aimerois bien autant ouïr hurler des loups.' 

LE COHMAHOEUB, toujours haut. 
On l'est accoutumé. 

D. JAPHET. 

Qu'on se désaccoutume , 
Ma cervelle n*est pas dure comme une endume. 

TOUS, fort haut. 
Vous nous entendez donc ? 

D. JAPHET. 

Eh ! oui , je ncous entends , 
IP&ti la centième fois ; mais c'est malgré mes dents. 
Qu'on me donne un fauteuil, messieurs, et tout-h-llienn ] 
Car; quand on derient sourd, on se lasse, ou je meure... 
Et, si vous m'aimez bien, notre cber commandeur, 
Qu'on ne me montre plus ce vilain harangueur. 
S'il me revient encor faire ses reniflades, 
On me verra , ma foi ! sur lui jfaire gourmades.... 
Ile le voilà-t-il pas ? 

SCÈNE XVIII. 

LIS mêmes; le harangueur, f»iiJMn/,foii#- 
sant , reniflant prèi de don Japhet , et ressortant 
tout de suite avec Rodrigue, 



ACTE III, SGÈVE XIXi iSg 

SCÈNE XIX. 

D. lAPHET, LE COMMANDEUR, D. ALVARE; 
LEOIiORE, MARINE, D. ALPHONSE, MARC- 
ANTOINE, FOUCARAL , nvstEons iMUsnigoss. 

D. ALYABE. 

Il n'a fait <pie passer. 

D. JÀPHET. 

Qa'3 n'e passe donc plus, ou bien c'est m*offénser. 

( Au commandeur. ) 
Pour un si grand seigneur , vous avez , ce me semble , 
'Autant de francs gredins qu on puisse voir ensemble : 
Us ont la mine tous d'être de grands vauriens , 
Et )e ne voudrois pas les changer pour les miens. 

LE commaudeuh. 
Cest par trop de chaleur <|u*ils ont pu vous déplaire, 

D. JAVHET. 

.Ou sottise , ou chaleur» il$ auroient pu mieux faire. 
Mais« pour tous obliger , j'oublierai le pass^. 
'Je vous suis venu voir de mon amour presse^ 
Engendré dans mon cœur par votre Léonore : 
Que me répondez-vous ? 

LE COMMASDEUB. 

Que votre amonr llonortb 

D. JAPHET. « 

Oui ; mais j'en mourrai, moi, si vous ne vous hâtez; \ 
Car je sub fort pressé de mes nécessités. \ 

Nous autres esprits chauds , nous pressons les affaires ! 
Il faut donc donner ordre aux dioses nécessaires. 

LE COMttAVDEUB. 

Nt fuàÀy mnA xien. 



i6o DON JÀPHET D'AKMËlflE. 

Je meurs , d'homme d*hoimeiir { 

ll.COHMABDCUIt. , ; 

le viens de recevoir ordre de Tempereur 
De vous bien régaler ; de pins , il amplifie 
D'un brevet de marquis don Japhet d'Arménie. 

' D. JAPHET. 

L'empereur mon cousin me donne un marquisat? 

Bon parent , par mon chef ! le présent n'est pas fat. 

Un marquisat, pourtant, est chose fort commune; 
iLa multiplicité de marquis importune : 
$ Depuis que dans l'État on s'est enmiarquisé, 

On U'ouve à chaque pas un marquis supposé. 

D. ALYARE. 

Celui que l'on vous donne est nommé Rochesoles. 

D. JAPHET. 

I4 nom ne m'en plaît pas beaucoup. 

FOtrcABAt;. 

Entre les Pôles r 
D n'en est pas un tel. Son nom vient d'un rocher, 
D*où Ton voit chaque jour mille soles pécher, 
Dont la dîme est à vous. 

, D. JAPHET. 

Est-ce un port 7 

TODCARAL. 



Magnifique | 



D. JAPHET. 

Le château du marquis est-il beau ? 

POUGARAL. 



ToatdebriqBW 



ACTE lU, SCÈNE XIX. i6i 

D. JA7HBT. 

tt durera long-temps. Les habitants du lien, 
Morûjaues ou chrétieus? 

FOTJCABAL. 

Grands serviteurs de Dieu- 

D. JAPBET. 

Les dames? 

FOUCAnAl. 

Elles sont et courtoises et belles. 

Dv JA^HCT. 

Douces? 

POXTCAItAl. 

Gomme du lait. 

D. jAPHÏT. 

Je les aime bien telles. 

Et des couvents , combien ? 

foucahAl. 
Neuf. 

D. JAPHET. 

' '^ ' Des paroisses? 

roue AS AL. 

Huit. 

D. 7A'PH£T< 

ar prand-on des manteaux? 

roucAAAc.' 

Par-ci, par-lï, la nuîf 

jy J-APHET. 

Tant piss Y 80ufir»-t-on quelques filles de ]iMT 

Selon;> • 

wrApnET; 

St<lb fl€%nesr ,, feit-il !»*»« monnoio? 

t4- 



tBa DOV 7APHST XTârBHÉICIE: 

Tant qu'il YMiti 

D. JÀPHET. 

lieu ptiblic pour les comédiens? 

POUCABAL. 

Fort beau. 

D. JAPBET. 

J'en veux avoir souvent dltaliens; 
STe les trouve boufibns. Mais toi que f interroge ^ 
Es-tu kiatif du lieu pour en faire l'éloge?. 

FOUCA.AA&. 

Un maître que j'avoîs y fut pendu tout vif , 
Pour avoir seulement ooupé le nés d'un Juif. 
Le juge «a esc «éwàst, 

D» JAPBET. 

On y ftàt donc justice 7 

rtOVCARAL. 

C'est le meilleur bourreau qui soit dans la Galies. 

D. JAPHET. 

Je veux fair« pourvoir, dans les prochains États» 
A la confusion de tant de marquisats. 

{A Léonore.) 
Fais-m'en ressouvenir. O future marquise ! 
Vous voyez que le cid mes desseins favorise... 
Mais, mon cher commandeur, concluons vitemeM; 
Je suis de mon amour pressé cruellement : 
L'humide radical dans mon oœur s'en dissipe; 
Mon esprit s'en altère, et mon corps s'en const^ 

LE COMMAVDevn. 

Tenez bon cpelque tempt. . 



ACTE III, SCÈNE ÏXL j%^ 

LÏOSOA& 

Si TOH9 ▼oiiln m'euLr... 

D. JAPHET. 

Je seroh un grand sot 

9. ArPHOllSE. 
D. JAPHET. 

Taû-toi , tmand , pied plat , cagoti , bîget ! 
LÉononE. 
monsieur , assurëment, si tous voulez m'entendre , 
Vous connoitrez l'erreur qui vous a pu surprendre. 

D. JAPHET. 

Uc TOUS entCDdâ , parlez. 

lÉONOBE. 

Votre Iiomxne m*ayant fait 
(Des compliments pour tous ; pour montrer en eflet 
Jusqu'à quel point mon cœur a pour vous de l'estime, 
7e TOUS mandois par lui , sans penser faire un crime y 
Que i'ëtois toute K vous. Voire homme un peu Uop prompt., 
M'en a baisé la main , et fait rougir le front 
C'est de cette façon que s'est passée la chose^ 

D. JAPHET. 

Tout de bon? mon courroux s'apaise par sa cause* 
DonnesB-moi cette main qu'il ne baisera plus : 
Je jeux la dévorer de mes baisers goulus. . . 

(A don Aiphoiise,) 
Don Roc, regarde-moi promener cette belle, 
Aussi digne de moi que je suis digne d'elle... 

{A Léonore,) 
Votts m'aimerez bien fort? 



i65 OON JAPHET D'ARMÊKIE. 

Oui,)oyoQ9le 
Auunt que je le dois. 

O. JÀPHET. 

Je n'en doutai jamais. 



Pin DU TBOISlillS ACTt. 



ACTE QUATRIÈME. 

( Le théâtre repréBente une plaoe où donne la 
maison du commandeur , décorée de balcons. ) 



SCÈNE I. 

D. ALPHONSE, MARC-ÀNTOINB. 

D. ALPBOIISX. 

Ode cette nuit est propre à me bien affliger! 

MARC-ANTOINE. 

Sfe ne vois pas encor votre amour en danger. 

D. ALPHONSE. 

Il n'y hxx donc )amait? 

mauc-antoine. 

"Votre mère, peut-être... 

D. ALPHONSE. 

Ma mère avec son fils a toujours fait le maître ; 
Hais est-elle arrivée ? 

MABC-AHTOINE. 

£t votre soeur aussi. 

D. ALPaONSE. > 

Hélas ! que mon bean temps s'est bientôt obscucciJ 
Ea-tu bien assuré que c'est elle ? 

maac-auxoinb. 

Elle-même. 

D. ALPHONSE. 

Et que ferai-je donc en ce malheur extrême? 



>i«8 -OÔIC JAPHET D'AitMÔlîlfRi: 

.MABC-ABITOISE. 

tVous pourrez espérer. 

J). ALPHONSE. 
le suis désespéra, 
;Et la terre et les deux ont mon trépas jurd. 

MAnC-AUZOIlfE. 

:Pour moi, j eprouverob la bonté de ma mère; 

Q. ALPH/ORSE. 

N'ayant pas épousé la fille de son frère , 
Elle m a jant j>rié de, le faire instanmient| 
;Et moi l'ayant promis si solennellement; 
Alors qu'elle verra que, jjai fait le contraire , 
Que pourrairje lui dire? et qu'aura-t-elle à faire 21 
Me voudra-t-elleouîr? tu connoîs son humeur, 
, Et de son esprit fier la sévère rigueur. 
\Jle n'y vois nul remède : il fiiut que je m'absente 9 
l Car irois-)e ajouter au mal qui la tourmente , 
Xa rage de me voir en ces lieux déguisé, 
Au lieu d'être à Séville, à sa nièce épousé?. 
Mais quitterois-je aussi la belle Léonore ; 
■Un ange à qui je plais, un ange que j*adore, 
.Qui m'a donné son cœur en échange du mien?. 
Jlélas ! j'ai tout à craindre , et je n'espère rien; 

MABC-AKTOIIIE. 

' '.Tour moi, je lut^Urois^ingépument la chosOb 

D. ALPfl'O-SrsE. 

X*y suistout résolu : tantôt , pourvu qu'elle ose 
Paroître en son balcon , comme elle m'a prpmb , 
Elle saura l'état où le malheur m'a mie. 

KAnC-AMTOIlSIB. 
Voici venir quelqu'un. 



ACTE ly, SCÈITE II. i€g 

SCÈNE IL 

MARINE, D. ALPHONSE, MARC-ANTOINE. 

MARINE, à part y^vec une bougie, 
A TELLE heure , une fille 
Chercher un écolier ! l'anibassade est gentille ! 
H fandroit pour le moins savoir l'art de Maugis, 
Pour trouver ce qu'on cherche en im si grand logis.' 

D. ALPHOOrSE. 

Qui va \h ?i 

MABins. 
Ha^/c'^stmoi. 

D. ALPHONSE.' 

Qui vous ?. 

MABINE. 

C'est mol qui trcmhlc. 

MASC-ANTOXNE. 

Oa ]e me trompe, oa c'est Marine. 

MARINE. 

Il me le senîbk. 

n. ALPHONSE. 

Marine, que vîent-tu si tard chercher Jùâ ? 

MARINE. 

Je vous y viens chercher. 

n. ALPHONSE. 

Je t'y çberchoift aussi.' 

MARINE. 

Je viens vous annoncer un sujet de tristesse : 
Lëonore ne peut accomplir sa promesse. 
Japhet à sa fbnétre en conversation \ 
Doit passer cette nuit par assignation j; 1 

Tki«air«. Com. tu vert. I « f 5 



J7t> don: JAPIÎET D'ARM^HIR. 

|)e l'ordre de son oocle on ne s'est pu défendre i 
yoil& ce que je viens de sa part rom apprendre.. 

D. ALPHOQSE. 

il 110 roc re<=toit plus qu'an fou me vînt priver 
Du bonheur le plus grand qui pouvoil m'armcf. 
Quoi ! les plaisirs d'un fc^ me coûteront des larmes ? 
Kt j'en perds l'entretien d'un ol^ plein de chsnaê»! 
iàt que veut*4lle f^tre avec oe maksc ibu ? 

UÂlllTfE. 

Son oncle le voulant , je ne vois pas par où 
;Ellc peut s'exempter des choses qu'il désire. 

D. A L p n o K s E. 
Un accident fucheux, que je lui voulois dire^ 
Se pou voit éviter sansoe prince d«6 feus. 
5e veux ici l'attendre et le rouer de coups , 
Pour avoir ma raison du mal cpiil me procure a 
L'nepl&tS m'ton est facile en une nuit obscure, 
/lotirc-toi , Marine , o«l l»en demeure ici , 
Pour yoir transir de peur «n ibu d'amour wmek, 

/ M A n I s E , en s*en allant, 
LéonoUft tnVntBRd. Foin ! ma bougie est morte; 
le pourrois bien heurter mon nez h quelque porut 
Peste soit de ramonr ! 

( Elle sort, ) 

SCÈNE ÏII. 

D, AtS^fJEONSC, MAHC-AKTOIH^ 

D. ALPVOir«£. 

« 

N;t)S fims viendront btentdt. 

IKAïlC-ASTOISE. 

feia'en yais étriller Foocaral cpmme â finit... 
1^ voici. 



ACT£ IV, SCÈ19E IT. 1^1 

SCÈNE IV. 

.FÔUCARAL, D. JÀPHET, D.ALPHONSE, 
WARO-ANTOINE, des miliciens. 

FOUCARAL. 

Cette nnît est noire comme un diable^ 

D. JAPHET. 

ËUe est k mon dessein d'autant phu farorable. 

FOUCAJIAL. 

Et pour moi j'en ferai d'autant plus de faux pas. 

Tï. JAPHET. 

Pour te dire le vrai , la nuit ne*me plaît pas ; 
Mais en cas d'employer une échelle de soie, 
On peut bien^hasarder quelque chose. 

FOnCAnAL. 

Avec joie 
Je pourrois hasarder quelques coups de bâton , 
S'il ëtoit question de tûter un teton. 

D. JAPHET. 

J'en t&terai tantôt deux des plus beaux du monde, 
Dura, distants l'un de l'autre , et de figure ronde. 

FOUCAB AL. 

Cancaro ! deux tétons ! j'en aurois assez d'un. 

D. JAPHET. 

Si le ciel m'ayoît fait d'un mérite commun , 
Léonore auroit pu résister li mes charmes ; 
Mais )e n'ai qu'à paroitre , il faut rendre les anaefi ^ 
Ce fat Zurducaci lui faisoit les doux yeux. 

FOUCARAL. 

C'est un iat, ycâicmsut, et Pascat en est deux. . 



17* DON JAPHET D'ARMRWtE. 

MARC-ÀKTOXifE, a paru 
Je m'en vais te payer bientôt de ta louange. 

jy. JAPHET. 

Que j'aurai de pltiisir avecque ce bel ange 1 
Je puis, très justement, dire , avec feu GdsQ^r, 
Je suis venu, j'ai vu, j'ai vaincu. 

foucahae. 

Par hasard , 
Si ce vieux commandeur vous donnoit de l'épée ^ 

D. JAPHET. 

Alors , je ne suis plus César ; je suis Pompée. 

FOUCABAL. 

Que voulez^ vous donc faire avec ces cbantres-ci ? 

9» JAPHET. 

J'en veux dulcifier mon amoureux soucL 

FOnCARAL. 

Et si le comnîandeur entend votre musique It 

D. JAPHET.. 

Foucaral , ta raison est assez énergique ^ 
Mais aussi j'irai perdre un ducat avancé. 

FOUCARAL. 

Préférez-vous Fargent à quelque bras cassé l 

p. JAPHET. 

Nous sommes encor loin d'où repose ma joie. 
Pour gagner monr argent devant qu'on Tes renvoie , 
Ils chanteront les vers que je fis l'autre jour, 
Sur le feu violent de mon brûlant amour. 
Quant à moi , de tout temps j'aime la symphonie, 
Kt tiens que des bons vers les beaux airs sont la vie..i 
Chantez, musiciens.... Mais non, ne chantez pat. 
Foucaral a raison , retournez sur vos pas ; 
Ma musique ponrroit être ici scandaleuse. 

[Les musiciens sortent* 



'•') 



ACTÎT IV, SCÈNE T. ^'fi 

SCÈNE V 

IX JAPHET^ FOUCARAL, MARC-ANTOINE, 

D. ALPHONSE. 

V. japhet; 
£c0UT£ les doux fruits de ma verve amourcosb 

(1/ chante.) 

Amour nabot y. 

Qui , du îphot, 

De don Japliet,. 
As fait 
Une ardente fournaise ^ 

Hélas ! Lclas I 

Je suis bien las 
D'être rempli de braise» 

Ton ftu grégeois. 

M'a fait pantois ^ 

Et dicins mou pi» 
A mis 
Une essence de braise. 

Ben Dieu ! bon Dieu t 

Le cœur en feu , . 
Peut-on être h. son aise ?* 

Qu'en diVtu, Foucaral, n^ai-Je pas bien rîmé?' 

F ou c An AL. 
Ces mots nàbet, y^bol et paniois m'oui cl.'^nn^ 

Di JAPHET. 

Je pourrois bien demain , après la jouissance r 
Ainsi que de raison , produire quclque'Stauec..^ 

i5. 



t7l DOM JAPHET D'ARMÉNIE; 

1 {Don Alphonse frappe don Japliet lentement, et 
î Marc-Antoine frappe Fottcaral très vite, ) 

• Ah I chien de Foucaral, pourquoi me frappes-tu? 

foucahâl. 
Qui f moi ? je •viens aussi , ma foi ! d'être battu. 

D. JAPHET. 

L'on redoulile sur moi. 

FOUCARAL. 

L*on m'en a £û| de même. 

D. lAPHET. 

Le bourreau qui me frappe est d'une force extrême. 

FOUCABAL. 

Et celui qui me frappe est un hardi frappeur. 
Monsieur, si tous vouliez, je crierois au voleur. 

D. JAPHET» 

Ile g&tons rien. 

F01TCABAL. 

Morbleu ! cependant l'oa me gûte.> 

D.JAPRET. 

Le lutin qui me bat n'a pas beaucoup de hâfc; 
H frappe posément 

FOncABAu: 
Oui bien , ce dites-vous ,. 
On m'a déjà donné plus de deux mille coups^ 

D. J-APHET. 

Ouf ! messieurs les frappeurs , je défënds le visago^ 

FOUCAnAL,.à don Japhet^. 
Ma foi ! je vais crier. 

CJ^pRET', h Foucaral. 
Foucaral', seyez sa^». 

FOVCABAL. 

iè ne le suis que trop, pour 1« bieshde waonàm» 



ACTE rV, SCÊKK Y. ijS^ 

s. JAPHET. 

sauver le visage aux dépens de nos os / 
Mettons-XK>u5 ventre h. ventre, et £sice contre face.- 

FOUCARAL. 

où diable >ous trouver ?. 

(D. Japhet et Foucaral se tiennent embrassés , et pres- 
sentent le dos aux frappeurs^) 

», XAPHET* 

Maintenant , que Ton fasM 
Tout ce qjtie l'on voudra. 

D. ALPHOIÏSS. 

Qui va là ? 
roucAnAL. 

Rien neva; 

s. ALPHONSE. 

Comment? 

POUCARAt* 

I^ous ne bougeons. 
D. ALPHONSE, (t Marc-Antoièiâ. 

ll-faut s'en tenir i\; 
Vax ^ssez pour un coup;. 

(Jis sortent.^) 

SCÈNE vr. 

D. XAPHET, FOUGARAïL 

voue Air Air. 

O» vous quitte dès dutrea 
Lm reiname ibot grand mai. 

D. itAphkt; • 

Aussi fgat bieu les^nuOiM: 
Wj^ feos graude doul«ar.. 



176 DON JAPHET D'Arménie:. 

roc CA fi AL. 

Je n'en sens guère ineîn^ 

D. JAPHET. 

Grâces à Dieu, ceci s'est passe sans tdnsoius. 

FOUCAlt AL. 

Nominez-voiis raventure une bonne fortune?* 
Et la grêle de coups doit-elle être commune 
Avec moi qui ne sers ici que de recors ? 

D. XAPHET.. 

XI revient des esprits cëans. 

FOUCARAL. 

Plutôt des corp» 
De fripante manière et de main vigoureuse. 

D. JAPHET. 

Je n'en rabattrai rien de ma verve amoureuse. 
Je tiens tous ces coups-là fort au-dessous de moil 

FOUCABAL. 

Je les tiens dessus tous. 

D. JAPHET. 

Je m'en veux plaindre au roi. 

FOU'CABAL. 

C'est fort bten avîsd 

D. JAPHET. 

Le balcon de ma belle 
Doit être près d'ici : siffle. 

FOUCARAL. 

Reponcfra-t-elle î 

D. JAPHET, 

ISlle me Ta ppomSa 

{FoLcarat sifpe»} 



ACTE IV, SCËITE VIb 177 

SCÈNE VIL 

lÉONOJ^, a son balcon, B. JÀPHËT, FOUCARAU 

^ioHcns. 
Est-ce tous, don Japhet? 

B. JAPHET. 

Oui , c'est moi, mon bel ange , nn peu mal satisfait 
D'un petit accident que de bon cceur j'oublie , 
Puisque j'aurai l'honneur de votre compagnie. 

LEOBOnE. 

Je ne le puis celer ; le desIr de vous voir 
Me fait abandonner le soin de mon devoir. 

D. JAPHET. 

Ah ! vous m'assaàsinez d'excès de courtoisie , 
Alérion nmsqué , doux comme malvoisie 1 
Mais ne fecai-je point vers vous ascensionî 

LÉOBOBE. 

Aimable don Japhet , c'est mon intention^ 
Je m'en vais vous jeter l'cchelle. 

{Htle lui jette une échelle de corde,) \ 

D. JAPHET. 

Ah! sëraphiqnet 
Pour vous remercier fbible est ma rhétorique.^ 

{Montant féclietie.) 
Foacaral 7 

F0T7CABAL. 

Monseigneur? 

n. JAPHET. 

Eh bien ! qu'en peosea-to) 
1 It Pûi venu y j'ai^ru. 

\ 



>^ DON JAPHET D'ARMÉHIB. 

FOCrCAR AL. 

Mais l'oB vous a ]battu. 

D. JAPHET. 

Fottcaral ? 

foucahae. 

lioBieigpeuj? 

9. JAPHET. 

Je mente y ou Dieu vm «au?*; 
Foucaral? 

. FOVCAXAK. 
Qu*a-t-il fait?. 

X). JAPHET. 

L'occasion œt chauTti 

FOUCARAL. 

Se TOUS aussi^ 

D. JAPHET. 

Va-t*en , Foucard. 

FOUGARAL. 

Volontien. 
(1/ sort,) 

SCÈNE VIII. 

D. JAPHET^ LÉONOïlE, sur le balcon.^ 

D. JAPHET. 

En matière d'amour, je n'aime pas un tiers. 

L £ o n e s E« 
tt faudroit retirer l'éctelle. 

" r. JAPRET. 

Oui, ma belle, 
3e la vais retirer cette divine ëcIieUe, 
Par qpni j-'ai pq, monter à votre firmament. 

(1/ entre dans te balcon et retire VésMlt^ 



ACTE IV, SCÈIIE VIII 17J 

LÉO NO HE. 

le vous viens retrouver dans un petit Sioinent; 
Je m'en vais m'ioforoer si mon oncle sommeille. 

D. JAPHET. 

■Je crains autant que vous que ce vieillard s'éveille. 
Allez donc, ma Diane , allez voir ce qu'il fait, 
Et reveuez. trouver le bienheureux JapLet. 

L £ G N o n £. 
le ne reviendrai point qu'après être afsurt'e 
t^u'il dorme d'un sommeil profond et de durée. 
S'il alloit découvrir ce que J€ fais pour vous , 
fC2e serait fait de moi. 

.{Elle rentre dans sa chambre et ferme la fenêtre,.) 

■SCÈNE IX- 

D. JA^HIST, seul sur le balcon. 

Ce seroît fdit de nous! 
'T^es assignations, ces balcons^ ces e'chelles, 
Aboutissent souvent vu blessures mortelles. 
Me voilà piis en cage , ainsi qu'un -perroquet.; 
Je commence à tremjbler. pour mon dessein coqweS. 
O des amants ftiilifs dlkisse ténébreuse! 
Si tu fa's Téuseir-l'eutreprise amour-eusc. 
Je toâVc en sacrifice un , dqux ou trois Ikoiis, 
Et deux gJX)s rhats-Ivunuts. Déesse des larrons,, 
De ton obscurité redouble un peu la dc&c, 
jEt repds bien assoupi le vieillard qui repose : 
Prête- moi ta faveur h me bico divertir ; 
Car j'en ai graad besoin , peur ne te point men^^.. 
J'entends quelque cnpieta:. Lexiel me soit ^en aide 1 



a8o pou JAPHET D'ARHÊRIB. 

SCÈNE X. 

D. ALVARE , LE COIVIMANDEUR , RODRIGUE, 
n.u5i£uas DOMESTIQUES, D. JAPHET sur le balcon^ 

Amodce le fusîL 

D. JAPHET. 

Je suis mort sans remède. 

D. ALYABE. 

Ou Je me trompe fort , on je vois mi voleur 
Qui va par le balcon voler le commandeur ; 
Qu'on lui mette d'abord du plomb dans la cervelle. 

n. JAPflET. 

Ab ! messieurs , suspendez la sentence mortelle : 
Xe ne suis point voleur ; je ne suis seulement 
Qu'honmie à bonne fortune, ou bien fidèle amant: 
De plus , Ton m'a battu bien fort depuis une Heure. 
S« irais battu, messieurs , eat-il juste quon meure ?i 

O. ALVARE. 

A grands coups de cailloux qu'on le fiisse baisser. 

D. jÂphet. 

Cailloux, h moi? Boa Dieu ! ce scroit me blesser! 

Un grand seigneur blessé ne vant pas le moindre homme. 

D. ALVARE. 

Ce n'est q[a'un discoureur, vite, qu'on me l'assommai 

RODRIGUE. 

Tirerai- je? 

D. ALYAaB. 

Oni, tirez. 



\ 



4CTB ly, SCÈNE X. i«fl 

D. JAPIiET. 

Tout beau ! ne tirez pM : 
^ DB Tauz rien tiré« 

D, ALYAnE. 

Jette-toi donc en bas. 

D. JAPRET. 

Tons savez ce qu*on fait h quiconque se tue , 
Et que s'bomicider est chose défendue. 

LE COHMANDEUn. 

Faisons-le dépouiller , et jeter ses habits. 

D. ALYAnE. 

Cavalier amoureux , loyal comme Amadis , 
Ou les cailloux sur vous vont pleuvoir d'importance | 
-Ou bien dépouillez- vous, sans làire résistance, 
J)e vos chers yétemenls , pour nous en Êiire un don. 

D. JAPHET. 

Bles vêtements., messieurs, parlez- vous tout de boni 
^vez-Yous ^e je suis le plus fi lieux du monde? 

f>. AL VA RE. 

6avez-veus que l'on va faire )')uer la fronde? 
'Vite , qu'on me le &onde : il ose raisonner. 

D. f A?nET* 

Frondeur , ne frondez pas ; je vais vous les doimer. 
Voilà , pour jcoromencer, la rondelle et l'épée: 
Je me disois tantutCésar ; je suis Pompée : 
César vint, vit, vainquit; et moi je suis ven«| 
Je n'ai rien vu^J'on^n'a battu, puis mis à &«• 
O noir ^mpur ! 

LE COHKAPDEn4U 

Ma /oi ! ce fou me fait bien rira. 
X>. JAPJIEX,' 

iTon^riez, assassins? 

V^éitre. Çoni. en ven« |/i l6 



9»s DON lAPURT D*ARH£1IIE. 

s. ALTAHE. 

Qtt'est'oe que f entends dire S 
5e crois que ce yoleur nous appelle aanstinsl 
^a'on le tue. 

». JA^HET. 

Ah ! nsessrenrs, je disois spadassins ^ 
:Et consens de boa cœur que quelqu'un m* 
Si j'ai cm votre troupe autre que spadassine. 

B. ALT A AS. 

-^^epcndant les Labits oc se déponîllent pas. 

D. JAPHET. 

Vous me pardonaerez , je Tais tout mettre 4 

n. ALYABS. 

Yous marchandoz beaucoup. 

s: japhet. 

Qu'à mes babits ne ûtùm I 
X^u*on épargne une peau douce conune la mienne ; 
Qu'ainsi ne soit. Yoilh mon fidèle diapeau. 
Mais , messieurs, voulez- vous que je demeure en pcaa.i 
Wous donnerai-je aussi les babils (pii me oouvreac? 

D. altahe. 
Que ccni coups de cailloux lout-ù-UcurelenirV-*— *' 

». JAVHElf. 

Messieurs, ne parlons plos de lapidatio»; 
Je m'en vais acbever la spoliation, 
Et vous achev^sez de plier ma lalcttc. 



D. alvahe. 



Ijo malbcureux me mille , il ioutjque je le métis 

( À Rodrigue, ) 
De sou balcon en bas. Donpc-moi kob Auii; 
7c veux faire un beau coi^. 



ÂCTBiy, SCÈNE X tes 

s. lAPVET. 

Messieurs, que vous £iat-il? 
Ce n'est doue pe» assez d'être aud en cbemise ? 
Et la plainte au chétif ne sera pas pensise ? 
Ma foi ! c'est bien à moi de faire le railleur, 
Mort de peut, mort de froid , et pris pour un voleur l 
Laisses-moi dooc en paix ; attiédissez vos biles ^ 
Et que mes vêtements vous puisseijit être utiles : 
Voilà mon haut-de-chausse , et mon pourpoint aussi. 

D. ALVAIIE. 

C'est trpp , c'est trop. Adieu , seigneur , et grand mercit. 
(Le commandeur et sa suite s'en vont, et emportent ia 
dépouilte de don Japhet.) 

SCÈNE XL 

D. JAPlf ETy seut , en chemise sur le halcon. 

C'est trop , c'est trop, ma foi ! c'est moi-même qu'on raiB^ 

Me voilà nud pourtant. Peste soit la caaaîlle ! 

Si je n'avois e'té si haut embalconné, 

Cent coups, au lien d'habits , je leur eusse donn^.... 

Mais mon ange est long-temps. 

SCÈNE xir. 

UNE DUÈGI7E, h une fenêtre au* dessus du balcon^ 

D. JAPHET. 

lA DUÈGHIÇ. 

La nuit est tort obscure s , 
[£//e vide un pot d^urine sur la tête de don Japhet»)\ 
Gare l'eau!; 

D. JAPHET. 

Gare l'eau L bon dieu ! la pourriture !. 



«84 DON JAPHET D'ARMÉNIE: 

Ce dernier accident ne promet rien de boo : 
Ah ! chienne de duègne, ou servante, ou démons 
Tu m'as tout coropissé , pissease abominable l 
Sépulcre d'os vivants, lial>itacle du diable | 
Gouvernante d'enfer, ëpouvantail plâtré, 
Dents et crins empruntés , et Êice de châtré ! 

LA duègue, versant une seconde potée d*artnen 

QareFeatt! 

{Elle se retire,) 

SCÈNE XIIL 

D. JAPHET, seuL 

La diablesse a redoublé la dosev 
Exécrable guenon ! si c etoit de leau rose , 
On la pourroit soufirir par le graud froid qui fait ; 
Mais je suis tout couvert de ton déluge infect , 
Et quand j'espérerois le retour de ma belle , 
Étant tout putréfait, que ferois-je avec elle ? 
Il faut céder au temps : c'est assez pour un coup. 
J'ai fort mal réussi ; mais j'aurai fait beaucoup, 
Si je puis, descendant l'échelle que j'accroche, 
i&arantir mon cher corps de chute ou d'anicrodie. 

{Il desce^id du balcon. ) 
Que maudit soit l'amour et les balcons maudfts , 
D'où l'on sort tout couvert d'urine , et sans habits f 
Que le métieY d'amour est un rude exercice ! 



'■#'^»^* 



ACTE IV, SCÈNE XIV. * »«3 

SCÈNE XIV. 

tE COMMANDEUR et ses cess, D. ALVARE, 

D.JAPHET. 

LE commaudextu 

Qoi va là? 

D. JÀPHETJ 

Çuî me dit qui va là ? 

IrE COMMASDETjn; 

La justices 

B. jAFttET. 

Se ne suis pomt gitier de tels chasseurs que vou»- 

D. ALVAiiE,<zaar flC/iJ. 

f 
Qa'on-le saisbse au corps; 

». JAPHET, a pari. 

Autre gréle'dc coups. 

( nauU ) 

Fo!soiïS bien le mauvais. Aiii)rcmier qur me touclK; , 

De Vâme d'un fusil je fermerai la booclie^ 

D. ALVAAE. 

tes armes bas", de par le roi ! 

D. JAPHET. 

Le ciel nï'a fait* 
Son plus procBe {tarent.' 

LE COMMAUDEUB. 

Bsl-ce vous, don Japhct? 

n. JAPHET. 

£st-oe vous , comroand'eut?' 

LE COMMAlTDtTIB. 

AinsiiiudatèlîèLctttc? 
tf. r'APHET. 

7f m*eD alloïs'ISaîgncf. 



1^6 DO'V JAPHET D'ARMÉNIE. 

En hiver l 

D..JAPBET. 

Oui, je meure ^;" 
L'amour mon pauvre corps a si fort enflammé , 
Que je me puis baigner , sans en être enrhumé. 

(A part.) 
Amour, par ta bonté, rends Téchelle invisible.. 

LS COMMAHDEUn. 

Autant que la saison , votre amour est terrible ; 

"Et l'on vous peut nommer un amoureux sans pair y. ' 

De vous baigner ainsi dans le fort de Thiyer. . | 

D. JAPHET. I 

Foi de Adèle aifiant, présentement je sue.- 



SCÈNE XV. 

RODRIGUE, FOUCARAL, LE COMMAWDBURv 
D. JAPHET^ D. ALYAEE, PLUSiEuns DoaiBSXiçvB» 

ftO.DBiGUEy. portant les habits de don Japhet at» 

commandeur. 
J'ai. trouve ces habits au dÀour de la rue ; 
Un homme qui fuyoit les tenoît embrassés : 
11 les a laissés choir, je les ai ramassés. 

LE COMMAHDEUn. 

A qui sont ces habits ? 

FOUCAHALi,: 

Ce sont ceux de mon maStrc;; 
S^Ut FQConoois bien. 

a. JAPDET. 

Ccb pourzpit bien.6trftsr 



ACTE IV, SCÈNE XY. »a^ 

Jb les a Fois doniiés à garder à mes gens. 

lift les ont «garés ; comme ils sont négligents 1 

IiE COBlMAnDEI7H. 

Seigneur Japbet , venez cliaiiiTer votre personne, 
Et prenez vos babils , la cbaleur vous est bonne» 

D. JAPHET. 

Pour vous faire plaisir, j'approcherai du feu. 

( Ils sorleut tous. ) 

« 

SCÈNE XVI. 

D. ALPHONSE, MARC-ANTOINE. • 

D. ALPH01VSE. 

£iA fortune et l'amour me font ici beau jen^ 
t'écliellc de ce fou , tout-à-l'heure aperçue ^^ 
Me prépara une entrée au cieL 

MABG-AHrOIKE. 

J'en crains llssue.. 

D. ALPHONSE. 

Le commandeur dbnnant, que peut-il m'arriver? 

MAnC-AIÏTOI^E. 

Et s'il vient voir sa nièce, il vous pourra trouver. 

D. ALPHONSE. 

Et si le ciel tomboit? Vois-tu, laisse-moi faire,. 
Ëa fortune «tt l'amour ont soin du téméraire )- 
Suis-moi dans le balcon , où tu feras le guet. 
(îi moule sur te batcon ,.et entre dans la chamhrô d* 

Léonore.) 

MARC-ANTOINE. 

XKèanoat veuille garder d'avoir pi» q>w Jaj^betl' 



#68 DON JAPHET D'ARMENIE. 

(A part,} 
Oh ! qu'il csi malaisé , quand on sert un jeune bomnier 
De dormir tous les jours , à Toise, et de bon sonune ! 
^Ii tnoHte aussi sur ie balcon, et suit son maître.) 



m DU QUATRIÈME ACTb 



ACTE CINQUIÈME. 

(Le théâtre représente le même salon de la maison 
}da commandeur comsie an troisième acte^) 



SCÈNE I. 

D. ALVARE, D. JAPHET. 

D. alyahe. 
ï«*AiiEZAN est fougueux. 

D. JAPHET. 

Il De me plaît donc pasL 

D. ALYAIIE. 

n ne TOUS faudroit donc qu'un bon cheval de pas. 

D. JAPHET. 

Fort bien ; et qui pourtant donnât quelques courbettesii' 
Je hais fort les chevaux qui portent des bossettes : 
J'en voudrois un qui fût entre triste et gaillard , 
Qui tînt fort de la mule , et fort peu du bayard. 

D. ALVARE. 

J'en chercherai quelqu'un doux comme une litière^ 

D. JAPHET. 

Mon dessein entre nous menace de la bière ; 
Ne puis-je pas porter quelque bonne arme h feu", 
Afin de mieux tirer mon épingle du jeu ? 

D. ALVABE. 

Ce seroit im coup sûr ; mais ce n'est pas la mode: 

D. JAPHET. 

Quoi I l'usage prévaut? ô sottise incommode l 



k^o DON JFAPHET D'ARMËKIE. 

i^n chose où le pélil paroît de tous côtés, 

Oq peut fort bien passer sur les fermalités; 

l^t si quelque taureau vient à moi comme un foudre-, 

Paisqvi'uii Tilain taureau peut un homme déeooéM ^ 

Ne peat-^n pas «lors se tirer k qnaniei' ? 

D. ALVABE. 

Ce seroit l'action d^un lâche cavalier. 

D. JAPI1£X. 

Ce seroit racdon d'un cavalier bien sage^ 

p. ALVABE. 

(.aisscz votce sagesse , et montrez du courage» 

&. JAPHET. 

Je n'en montre que trop , et l'arme que j'aurai,. ' 
Qii<e sa^arce ?; 

9. AEVABE. 

Une lance au bois peint et doré. 

Dv JAPHET. 

9e veux entrer en lice avec la hallebarde. 

1 ©. ALVABE. 

Hallebarde contre un taureau! Dieu vous en gîffde ! 
' D. japhex. 

Et qu'en pourKoit-on dire? 

D. ALVABE. 

On s'en moqneroit fort. 

D. JAPHET. 

S'en moquera-t-on moins, quand on me veira mort? 

D. ALVABE. 

Seuvenez-vous au reste, en irappant de la lance ^ 
De choisir bien l'épaule. 

O. ;)APUET. 

Et pourquoi, non la pav^f. 



ACTE V, SCÈNE ï. t^^ 

lËt pk» lai^e , et phis feadre , et {dos betle k frapper-, 
Où l'on peut aJQseer eeat eoups sans se tremper?, 

B. ALVAKB. 

Cela n*est pas permis. 

Hi JAVSEY. 

O le Bsoadit tisa^geli 

D. AsyAns. 
Monsieur, «ncoré nn coup , ayeE biea du «oong^-, 
Vji le res,^ ira bien. 

D. jA^bet. 

Tai peur qull aiBe mi; 
Car -un taureau n'est pas un traits^le aniïnal. 

IK AL TA AS. 

T^n peu de mots , voici ce qtte tous devez £kire i 
Vous entrerez en Kee, haséA , mm té fliAaire , 
Votre iance en l'arrêt, ferme dans les arçons, 
£t rendant le salut aux dames des bticona. 

D. f ATHEV. ^ 

lEt puis api^ j'irti cherclie» des coups de cornes ? 
Oh ! que mon set dessein rend tous mes esprit» muMm ! 
Je Youdrois de bon cosur être sans marquisat , 
^t potttroîr m'exemptcr de ce raatuitt combat, 
itdieu : je vais m'armer. Si jamais j'en ëckappe, 
À veux -que l'on me berne, «n cas tpi*fin «y rattrape^ 

(Ji smi.) 

SCÈNE IL 

U ALVARE, EXVIRE. 

s. ACVAltE. 

lu Vten .' ma cb ère El vire^Ai- je «score à laxcguar ? 
Ma aèie mi^b mfnk qui oe pc«t w ▼«nk) 



n^% DOIf lAPHET D'ARMÉNIE. 

^ Nous n'obtiendrons jamais ce que Jious youIods d'dfeg 
I iQu'elle n'ait de mon frère une jboniie nouvelle^ 
' jS'il ne revient bientôt , pous esp^nvis en vain. 

D. AIYABE. 

Il ùait l'aller chercher , et partir dès demain; 

S*il est en quelcpie «ndroit des lieux que le cîel couvre» 

U sera bien caché si je ne le découvre. 

I^ais I s'il .est mort^ Jî^vire? 

;sx«vinE. 

BéUi ! j'en ai gtand peur: 
On* ma mère .en ^npuiToit sai)^ doute ^de douleqr. 

n. alvar;e. 
Vous me commandez dpnc de cher(;|ier votre frtre 2 

^L.VI.BE. 

•C'est l'unique remède à nos maux salutaîiAi 

'D. ALVARE. 

Mais aussi vous quitter ! 

EL vaux. 
Mais , Alvare , il |e ifinU c 
Sa^Qort, Qu son retour vous ramèpe bient&t. 

D. ALVARE. 

Bien donc, pour vous rejoindre il faut que je rousqfUia 

ELVyinE. 

Votre fiction , Alvare, aura tout son mérite : 
Vous trouverez un frère , et vous aurez sa sonwT* 

SCÈNE III, 

Pf,DRO, D. ALVARE, ELVIUE, 

JPÊDOO. 

A-B ! seigneur don Alvare, un horrible malheur 
Aujourd'hui noiu prépare une hiitoioe tragique. 



tvmw^ 



▲GTB Y, SCÈNE III.' 19$ 

D. ALVARE. 

Quoi donCf seigneur PJdro 2 

f^DRO. 

Ce foa mâanoo]i<;pie 
Avoit an secrëtaire en babJt d'écolier; 
Ce n'en étoit pas an, c'étoit un cavalier;; 
Kperdument épris d'amour pour Lëonore. 

D. ALVAII2. 

Elle l'aime? 

VÊ9R0. 

Elle l'aime , et même elle l'adore t 
Ce bienheureux amant, dans sa chambre introduit, 
Où vraisemblablement il a passé la nuit , 
Fait bien voir qu'elle l'aime, et qu'elle en est aiméo. 

D. ALVARJL 

Et comment l'a-t-on su ? 

Sa chambre mal fermée \ 
Les a laissé surprendre h notre commandeur ;< \ 

Soit qu'il fût averti , soit que le seul malheur 
Ail conduit notre maître à voir son infamie. 
Lorsqu'il pensoit trouver une nièce endormie. 
Il ne s'est point troublé, le téméraire amant; 
Aux cris du commandeur , nos gens en un moment 
Sont venus bien armés au secours d^ leur maître. 
L'autre valet du fou , camuirade peut-être 
De ce jeune écolier, s'est mis à son coté ; 
Et lui, sans s'efiraycr de l'inégalixé., 
A fait tout ce qu'eût fait le plus brave des hommes : 
Oui, jamais il ne fnt,«n la terre où nous sommes, 
De plus vaillant que lui ; c'est un Roland, un Cid : 
tt • blessé nos gens, du plus grand au pMÎt > 

Tà^ltrv. Coq* en ven. 1^ 17 



>p4 ^Olf JAPHET D'ARMÉNIE. 

Notre commandeur même est blessé dans re'paule. 
Enfin on a saisi cet Amadis de Gaule , 
^t sous son jupon noir qui le ^lécréditoit, 
r« on sans étonnement , on a vu qu'il portoit 
Un riche vêtement, non d'unliomme ordinaiie, 
Mais bien d'un grand seigneur , soi-disant seerëtairt. 
Quoique pris, on l'a vu conserver sa fierté, 
Comme un jeune lion dans les fiers arrête. 
Madame ]Léonore en sa chambre est pâmée , 
Où notre commandeur Vn lui-même enferméie; 

Qiael étrange malhe«ir l 

jlfi CTois ^e le vq^' 
(li sort,) 

SCÈNE IV. 

0. ALPHONSE» LE COMMAUDEC]^, ELTin?» 
D. ALVARE, RODRIGUE, 

D. ÂLPHOSSE, en habit de cavalier, et lié, 
QuABD je deyi'ois mourir.... 

LE COMMAITDEUS. 

T^ dois moniîr aussi. 

D. ALPnOlifSE. 

J*en aurois £iit mourir devant ma mort bien d'autres,* 
A moins d'être accablé du grand nombre des vôtres. 

LE GOMMAITJDEirR. 

|îxécra|>le assassin! 

D. ALPHO-NSE. 

Mon crime est mon amour jr 
'ff^ serai jtrop heui^nx quand je perdnâ le jour. 



ACTE V, SCÈNE ly. 190 

LE COMMANDEUR. 

Ta o'es çu'an imposteur. 

D. ALPHONSE. 

Je sois un misérable. 

LE COMMABDEUIU 

Et mon inJGEbne nièce.... 

». ALPBOIISB. 

£si UB an^ adorable. 

LE GOMMASOEUm. 

Ab !-je la punirai; je le dois, }c lepoâa. 

D. ALPHONSE. 

Oses-tu sans respect parler d'elle où je sois? 

Si îe n'Jtois lié, ta bouche criminelle 

Ne hasarderoit pas des blaspJMmes contr'elle. 

lE GOHMANDErn. 

Mëcbant ! tu Vas séduite : et ta condition 
Est chose supposée, et pure înTention. 

D. ALPHONSE. 

Il est vrai, commandeur, j'ai ta nièce séduite ; 
Noi'ts devions elle et moi demain prendre la fuite. 
Je l'adore, elle m'aime , et m'a donné sa main : 
Que n'exécutes-tu ton arrêt inhumain ? 
Sa bouche d'un soupir rendra ma mort heureuse } 
C'est là l'ambition de mon ûme amoureuse. 
Si mon trépas lui coûte une larme, un soupir. 
Je mourrai de l'amour le glorieux martyr. 

LE COMMANDEUR. 

7e te ferai mourir au milieu des supplices. 

D. ALPHONSE. 

Les plus cruels tourments me seront des délices ^ 
Puisqu'ils me serviront vers elle à mériter. 
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Dis tou nom , scélérat ! ou je te vais planteaci 
Ce poignard â^us le seia. 

D. AtFHONSE.' 

C'est toute mon envie ; 
Si je perds Juéonore , ai-je affaire de yie ? 
Délivre-moi le bras, donne-moi ton poignard. 
Tu me verras percer mon cœur de part en part. 
Tu veux savoir mon nom, je le saurois bien taire. 
Au bien de mon amour s'il étoit nécessaire ; 
Pour la peur de cent morts je ne le dirois pas : 
Un amant comme moi ne craint point le trépas; 
Mais pour justifier ma flanmne , il le &ut dire : 
Je m'appelle Enriquez; voilà ma sœur Ëlvire^ 
Et ma mère est ici malade, et moi je suis 
I^ét de te satisfaire autant que je le puis. 
Si ce que je te dis t'irrite davantage , 
Exerce dessus moi ton poignard et ta rage. 

Ah ! mon frère ! 

D. ALPHOirSE. 

àh. l ma sœur, laissé-moi doDC parler. 
(_Au commandeur.) 
Que dclibère-t-on? je suis tout prêt d'aller, 
Pour réparer ma faute , épouser Léonore , 
Ou bien perdie le jour, que sans elle j 'abhorre 1 
Et je répète encor que je bénis mon sort, 
Si mou ange visible a regret à ma mort. 

LE COMBIASDEUII. 

Le valet de Japhet étant un don Aljphonee, 
Vous délier moi-même est toute ma réponse, 
^Yout priant d'oublier tout ce qui s'est passé. 
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b. ALPHOBSE. 

C'est k vùoi d'oublier, vcms êtes Yoffenêéi 

LZ COMMAnnEITII. 

J'espène qu'entre nous finiia la querelle , 
Vous donnaiii Lëonore, et mon bien avec elle^ 

». AKPHonsx. 
C'est m'éleTer an trdne en me tirant des fers ^ 
Ct me porter au ciel an sortir des enfers. 

LE c OM M A TX BTXJftf, à Rwingue*^ 
QMe Ton aille quérir ma nièce. 

( Rodaigue sort^) 

SCÈNE V^ 

D. ALPHONSE, LE COMMANDEUR,. EL VI REi» 

D. ALVARE; 

sltibe: 

HizÈiSf now frère t 
Qnç TOUS avez coûté de larmes à ma mèM ? 

D. AlPIIONS-K. 

3 'aurai peine à fléchir son esprit absolu, 
Qui ne démord jamais de ce qu'il a yonlu 

LE COMMABDEITR. 

Nous obtiendrons tout d'elle : une juste prUrr 
Parmi les gens d-'honncinr ne se refuse gvèrft 

D. ALPHOVSl. 

Elle pouiToit sans doute, en «ne autresaisonv- 

^ plbindre de son fils avec juste raison. 

Je devois épouser sa nièce : elle étoit belle ; 

Je pouvois espérer de grands Liens avec elle. 

Mais peut-on éviter la volonté des deux ? • 

£t peut-ea s'eiempter. du pouvoir de. deux yeiix.f 
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Pouvois-je deviner qu'eé allant k Séville , 
Tentrerois dan» les fevs d une divine filU? 
Et suii-je, dans les fers où ses beaixx yeux m ont mis,. 
En 1 état de tenir ce qus j'avois pronùs?' 

SCÈNE VI. 

FOUCARAL, LE COlMaXANDECR, a ALPHONSE, 
ELVIRE , D. ALVARK. 

FOUCABÀL. 

Messieurs , or écoutez le malheur efiroyablci- 
Qui vient d'assassiner don Japhet misëraUe. 

LE COMMABDEUn. 

Le taureau l'a-t-il mal traité ? 

FOtTCABAL. 

Vous l'avez dit. 
41 s'est mis sur les rangs, aussi vaillant qu'un Cid':: 
)Un taureau mal aj^Nri», qui l'a vu dans la pkice y. 
î A pris aversion pour sa tragique face ^ 
Et l'a suivi long-temps les cornes dans lès reioa» 
Le vaillant champion , san» songer à ses m^ins,» 
Voyant que le taureau le poursuivoit si vite,. 
A de la salle en bas Bientôt changé de ^te ;» 
L'imperdneottaareaule voyant piétony 
Est allé droit à lui. sans ccaindxe soil bâton ;; 
Et le brave Jaj^et, voy-ant sesgrandèsicomietv 
S'est présenté trois fois poun transgressibEwi^bqnwfc • 
Le peuple discourtois a. dit uNeseio vos^ 
Cependant l'animal a pris son fiomme U âbmy 
Et les cornes s'étant eagrègue cmbarrasséety. 
L'infortuné Japhet^ tt ses belles penséos^- 



J 



ACTii: V, SCÈKE yi. r^ 

Ayant été long-temps dans l'air bien secoué, 
(Sans comade pourtant, dont le ciel soit loué) 
S'est à la fin trouvé couché sur la poussière, 
Foulé de coups de pieds d'une étrange manière i^. 
On le remporte à quatre» et je viens tout exprès 
Vous faire le récit de ce triste succès.... 
Mais notre secrétaire est vêtu comme un prince : 
Que diable a-t-il donc fait de son- justmicorps mince ?. 

a. alyaae. 
Don Roc Zurducaci n'est phis un écrivainç 
fl épouse aujourd'hui Léonore, ou demain.. 

EOUCABAL.. 

Et mon maître ?■ 

Si ALYABH' 

Et ton maître ,.il.prendr« patiences- 

FOtlCAllAL. 

Cela nuira beaucoup à sa convalescence r 
€onune un valet toujours dit tout ee qu'il a-YU^, 
Je m'en- Tais lui.conter la chose à Kimpourviii 

(\Foucapai sortJ}- 

SCÈNE VIL. 

aODIlIG:UEV KÊONORE,. £E COMMANDËIMC^ 
D.,AL£H02¥SE^ EJUYIRS^ D^ALYXKE^ 

L'K QamiA'Erirzon: 
Ma nièce» appM>ofiea-Touf^ Dedans lapvomptttadè» 
Je vous ai tantôt îai% un ttaitnneatliiieD.mde ; 
Mais )e •cn»is me remettre assex iBea. avec vous»' 
£b vous Élisant présent d'un srpasÊdt époux- 

KÉOirOBE». 

▼otre bonté me rend et muette et confuse ^ 
tu mon crime est si grand..».- 
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LE'COMMAîJDEril. 

Votre cboiz ygos eicusBs 
(ji don Alphonse,) 
Monsieur , je roas la donne. 

D. ALFHOirSE. 

Et moi , je la reçof^ 
Gomme an bien qui me rend aussi riche qu'im roK 

LE COVMÂRDEtTB. 

Il faut aller trouver votre mère , et j 'espère 
Que nous obtiendrons tout d'une si bonne mère; 

El V THE. 

Ce bienheureux hymen va la ressusciter^ 

LE COMMANDEUn. 

Et vous et don Alv-are y pourrez profiter. 

D. AL TA IV E. 

Si TOUS vous en mêlez , la chose est fort facile: 

lE COMMA:^DEUn. 

Et de plus elle est Juste, autant qu elle est utile. 

SCÈNE VIII. 

FOUCARAL, LE COMMANDEUR, U. ALPHONSE,. 
ELVUIE, LEONORE, D. ALVARE, RODRIGUE. 

FO-UCAltAE, 
Place, messieurs; je viens vous- trouver h grands pa»^ 
Mortel avant-coureur de quatre ou cinq trépas, 
Pour vous signifier que la fureur dans l'âme , 
Don Japhet courrouce vient chaater votre gamme. 
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SCÈNE IX. 

KX JAPaET,FOUC.iRAL, LE COMMANDEUR, 
LÉONORE, D.ALPHONSE, ELVIRE, D.ALVARE, 
RODRIGUE. 

D.' JAPHET, armé de toutes pièces, une lance h la maiiu 

Ou se cachetti-t-il , ce commandeur maudit , 

Qui dans un même jour a son dit et dédit ?... 

Ah \ te voilà , vieux fou I sans honneur , sans parole , 

Maître de valets fous y onde de nièce folle !... 

Et tu ris , grand vUain ! et tu m'as maltraité ! 

Et tes valets ont pris la même lïbertë ! 

Cependant qu'au péril de cent mille cornades , 

Je combats des taureaux à grands coups de lançades. 

Tu me ravis ta nièce, ignorant, affronteur, 

En faveur d'un valet qui n'est qu'un imposteur ! 

Elle auroît succédé, dans ma couche honorable , 

A ma chère Azatèque , une reine adorable , 

Et , traître ! tu la £iis femme d'un écrivain , 

D'un grand faquin qui vit du travail de sa mam. 

Dis , fourbe le plus grand qui soit dans la Castille, 

Est-ce pour tes beaux yeux qu'on s'expose en soudrille ?• 

Ne comptes-tu pour rien d'être venu d'Orgas ? 

Et sais- je un homme à perdre et mon temps et mes pasi 

Si je n'étois chrétien.... (Mais le christianisme 

Me défend d'entreprendre un sanglant catadismfl) 

Si je n'étois chrétien , commandeur effronté , 

Je t'aurois dépaulé , décuissi , détêté. 

Si je n'avois eu peur de m'accabler moi-même , 

J'aurois fait le Samson dans ma fureur extrême ; 

J'aurois mis ton cliAteau tout sens-dessus-dessous , 

Ton renifleur et toi , ta nièce et son époux. 



IM DON JAPHET D'ARMÉNIE. 

Si ta m'avois tenu la parole promise , 
Je lui donnois mon bien , je la faisoîs marquise ; 
Moi f parent de César , moi , marquis , moi , Japket, 
J'allois faire Vesclave, et j'auroi» fort mal fût:... 
Mais que je sache encor pourquoi d'un secrétaire 
Cette jeune indiscrète est l'injuste salaire? 
Est-ce pour les profits du secrétariat , 
Qui ne lui vaudra pas par an demi-ducat? 

D. ALPHONSE. 

Monseigneur don Japhet !... 

D. JA7HET. 

yitement) qu'on me l'ôte. 
Ce perfide valet. 

D. ALPHONSE. 

Je confesse ma faute ; 
Mais lorsque vous saurez que j'étois cavalier , 
Que l'amour m'a fait prendre un habit d'écolier, 
Kt que j'ëtois aimé de ma belle maîtresse. 
Vous ne me croirez plus d'àme double et ti-aîtresse. 
Et vous pardonnerez... 

SCÈNE X. 

UN COURRIER, D: JAPHET, FOUCARAL, LE COM- 
. MA£(DEUR, LÉONORE , D. ALPHONSE, ELYIRË, 
D. AL V ARE, RODRIGUE. 

( Le cauffier corne aux opeUies de dom Japhet > afec 
une trompe de pt^stition.) 

D. JAPHET. 

Maudit soit le cornet ! 
C'est bien encore pis qtie le coup de mou8(]iieL.« 
{Au courrier.) 
Qui diable es-tu? 
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£Z COUBBIEK. 

Je 8ui» le fx>urrier ordinaire 
JDe Totré grand César. 

D. JÂPBET. 

- Qui t'amène? 
tz counniER. 

Une aflài^e 
Qui TOUS importe fort' 

D. JAPHET. 

Parle , et ne corne pas , 
On je t étranglerai. 

LE COUBRIEA. 

Parlerai-je tout bas? 

D. JAPBTET^ 

Pourquoi , faquin? 

Lt COOlBIEm. 

De penr de tous roispie la tète. 

p. lAVBET. 

Et tu vient de la rompra , s^MunûtalMe lAt» l 
Parle donc TÎtement, 

I.S coun&iEB* 
Je u'ai point k p«rW* 

D. JAPBET* 

%t pourquoi aop , bounceau , <pie je .dma àaw^îfml 

tE CO.UBBIEX. 

Parce que « paquet de fout tow doit in#tnnn|# 

0. f APHST. 

|iis-le donc vitement. 

JUZ C047BBIEB. 

Je n'ai su jamais Um^ 

D. JAPHET. 

Q^'un autre Use àaofi. 



do4 DOn JfAPHET D*ARHÉNI& 

LE COUR&IEB. 

Je le sais tout par ocenr. 

O. JA»HET. 

Pais-eD donc le récit. 

LE couhbieb. 
« De par moi l'empcrear... 
D. 7APHET, h part. 
De ce visage-là ]e garde quelque idiîe , 
Et j'ai TU quelque part cette £ice ridée. 

LE counaiEB. 
« Tiliéritier du soleil, le graud Maneo-Capac, 
H Souverain du pays d'où uous vient le tabac, . 
N Qui prit Cola Afama, sa soeur, en mariage, 
K Du pays du Pérou la fille la plus sage. 
« Du valeureux Manco , de la belle Coîa 
K Est sortie , en nos jours, l'infante Aliihna ! 
Elle arrive h Madrid pour ètxe baptisée ; 
De mon cousin Japhet qu'elle seit l'épousée. 
\ Je leur donne un impôt que j'ai mis depuis peu', 
« Tant sur les perroquets qui sont couleur de fea, ; 
K Que sur les lamendns du grand fleuve OriUane , 
fc Et mes prétentions sur la ticbe Guyane.» 

D. JArQET, à part. 
Le traître de courrier ressemble att reniflenr... 

{Au courrier,) 
Faites-moi voir un peu le seing de Tcmpereur. 

LE COURBIER. 

Le voilà bien écrit de sa dextre royale. 

LE COIIUAHDEUB. 

n n'en ûmt point douter.- 

LX COUBBIEB. 

La dame oocidentàlA 
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A deux vaisseaux chargés de prëcienx bijonz. 
De gorges de grifibns , de peaux de loups-garoox » 
De bannie gris de lin , de vezagues musquées , 
De grandes pièces d'or , non encor fabriquées. 

D. JAIPHET. 

Bon cela! 

LE covabieb; 

De guenons qui parlent portugais, 
De gros* diamants bruts , et de rubis balais. 

D. JAPHET. 

Est-ce tout l 

LE COURBIia. 

Ce n*est pas la centième parue | 
Mais il faut £iire grâce à votre modestie. 

D. JAPHET. 

Mais ne seriez-vous point ce maudit renifleurSl 
Ou du moins le parent de ce mauvais railleur ?• 
Si ce malbeureux-là m avoit fait le message , 
Je romprois là-dessus tout net un mariage , 
L'empereur mon cousin s'en dût-il offenser. 

{A héonorej) 
Eb bien ! la belle Iris , vou» pouviez bien penser 
Qu'un bomme comme moi ne manque point de femma 
Vous avez avec nous un peu £dt la grand'dame ; 
Je m'en vais épouser l'infante Ahihua, 
Qui me va réjouir comme un alléluia... 

{^A don Alphonse.) 
Et vous, son cher galant, jadis mon secrétaire, 
Vous m'avez fait du bien , en me pensant mal fidre; 
Je vous sais fo^ bon gré de m'avoir supplanté: 
Coquettes et cocas ont grande affinité. 

Théâtre. Con. ea vert. 1 . 4 8 
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Coquette avec coquet ne trotive pas son compte , 
Et coquet de coquette a toujours de la bonté. 
Vous avez bien )oué le Roc Zurducaci ; 
Vous en êtes content , et je k suis aussi... 
Et vous, le commandeur, qm me Tayiez promise, 
Un grand fourbe est gîté dedans votre chemise ; 
Certains petitâ discours , parvenus jusqu'à moi , 
Me font beaucoup douter do votre bonne foi t 
Vos fréquents compliments , votre reniflerie^ 
L'affaire du balcon et la moasqueterie , 
Tout cela contre vous fait un procès-verbal , 
Qui vous condamne d'être à jamais animal... 
Si ce n'est qu'un Japhet doit mépriser l'offense... 
César est son parent, malheur à qui l'offense!... 
Je pars pour aUer voir un ange du Pérou. 

LE COKMARDEUIU 

n faut savoir devant , et comment , et par où. 
Un ordre m'est venu de César qu'on doit suivre ; 
Quatre mille ducats dans huit jours on me livre , 
Que l'on doit employer h faire votre train. 

D. JAFHET. 

Tout de bon? 

LE COMMANDE vu. 

Vous verrez Tordre écrit de sa main. ' 
Cependant, monseigneur, votre noble présence 
Prendra part, s'il lui plaît , à la r^ouissance. 

D. JAPHET. 

le suis donc votre avis , et ne m'en irai pas. . . 
Foucaral, fais venir mon bagage d'Orgas. 

FOVCAnAL. 

Il est déjà venu, sans mulets m charrette; 

J'ai tout dans un chausson au foi^d de ma pochette. 



ACTE V, SCÈNE X. 207 

X.E coMUAND£un,à don Alphonse. 
Allons voir votre mère , et tâchons d'obtenir 
Qu'elle veuille aujourd'hui vos souffrances finir. 
Le seigneur don Japhet honorera vos noces , 
Et puis après ira , suivi de vingt carrosses , 
Recevoir dans Madrid l'infante Ahihua , 
Qui vient , de père en fils , de Capac et Coîa. 

D. JAPHET. 

Soit ; aussi-bien mon train n'est pas chose encor prête. 
Mais point de renifleur , ou jq trouble la fête. 
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LE DEUIL, 

GOMËDIE, ^ 

PAR HAUTEROCHE, 

Représentée, pour la première fois , en 167a. 



>8. 



LE DEUIL, 

COMEDIE, ' 

PAR HAUTEROCHE, 

Représentée, pour la première fois, en 1672. 



18. 



w»^- 



PERSONNAGES. 

PiRANTE , père de Tim^te. 
TiMANT£,SOn fils. 

Jaquemin , fennier et receveur de Pirante. 
Babet, fiUe de Jaqnemiu. 
Pebbette, servante de Jaquemin. 
Cbzspin^ valet de limante. 
KicoDÊME , serviteur de Jaquemin. 
Xathubiv y valet de la ferme y personnage muet 



l«a sène e»t à uu TÎHage à deux Ucux de Sens . 



LE DEUIL, 

COMEDIE. 



SCÈNE L 



TIMANTE EX CRISPIN, en grand deuiL 

. C B I s P 1 5. 

Ir Ali ma foi , BOUS voitâ plaîsftnunent équipes , 
Noirs du bas jusqu'en haut , et des mieux encrépés. 
Seriez- vous bien parent d*un..... &ut-il que j'achève? 
Lk , d'un de ces messieurs que l'on rouoit en Grève j 
Le jour qu'il vous a plu de partir de Paris ?i 

TIMAKTS. 

Maraïui ï 

CltiSFIl^ 

A dire mi , monsieur , je suis surpris. 
Votre père, votre onde, enfin tout le limage 
Regorge de santé, rien ne meurt, dont j'enrage ; 
Pas un neveu, pas même un amère-ceosin ;. 
£t le iprand deuil tous plaît à porter 7: 

TIMASTE9. riaiU,. 

Om^CrispL». 

catspis. 
Vous riex? Cet babit peut donner de la joie, 
Quand une téie à bas laisse fibrce monuoie ;. 



SI9 LE I>EUrL. 

BoD , pour ïors : mais , h. moins d une mort d« profit^ 
L'ëipiipage est lugubre , et me clio(]ue l'esprit. 

TIMANTE. 

En d'autres cas encore il peut réjouir l'âme. 

cnisFiif. 

D'accord, quand un mari fait enterrer sa femjne. 
Gomme , en se mariant , on se met en danger 
D'avoir, pendant ce nœud, tout le tempes d'enrager ^ 
Je crois que , pour guérir cette sorte de rage , 
Il n'est rien de meilleur (]^'un prompt et doux veuvage: 
Mais , sans moraliser , monsieur , venons au point. 
Nous arrivons k Sens , où vous n'arrêtez point ; 
Vous poussez jusqu'au lieu de votre métairie. 
D'abord vous descendez dans une hôtellerie ;' 
Vous y pi«nez lé deuil , vous m'en équipez , moi , 
Qui ne pleure personne , et qui ne sais pourquoi. 
Si j'ose demander h quoi tend ce mystère. 
Vous riez , vous chantez , et vous me faites taire ; 
Et, sans m'e:Kpliquer rien, toujours la joie au cœar« 
Vous entrez dans la cour de votre receveur. 
€e noir déguisement cache au moins quelque chose; 
Pour la dernière ibis, j'en demande la cause. 

( Timante sourit.) 



Allez-vous rire encor ? Bon soir, je n'en suis phia. 
Cet habit me vaudra pivs de deux mille écut. 

CBISPIII. 

mille écos ? 

viMAsrrs. 
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CBispiir. 

Peste ! Et combien en aurai-)e?- 
^Èqtâpé comme toqs, j'ai même privilège; 
Et je ne prétends pas porter le deuil gratis* 

TIUABTB. 

Ta part s'y tronyera. 

cnispiir. 

Les merveilleux habits ! 
Maïs, déguisés ainsi , dans le bois le plus proche, 
K'auriez-vous point dessân de voler quelque coche ?. 
Qa*tn est-il?. 

TIHABTZ. 

Bloi, voler! c'est perdre la raison^ 
Que.... 

CRISPIN. 

J'entends ; mais , monsieur , je crains la pendaison. 
Pour toucher cet argent, çà, que faut-il donc faire ? 

tiuAute. 
Fleurer. Sais-tu pleurer ? 

cnispiN. 

Moi 7. non ; mais je sais braire : 
CSela sujSirft-t-il ?i 

TIMAHTE. 

Tu feras de ton mieux) 
Et, quand je pleurerai..; 

GBISPIir. 

J'ai de terribles yeux. 
Gofiimencez seulement ^ pour venir à la chaîne , 
Je vous réponds, monsieur, d'une bouche aussi largâi 
Il ne £iut qu'essajer, voyez : Hin, hin, hin.... 

TIMAHTE, 



2i4 L£ DEUIL. 

L'accord est musical : est'Ct là votre toiiZ 

TIMASTE. 

Fort bien. 

tAiSVttf, 

Mais de ces pleurs à qati teMi le myslève? 

A duper Jaquemin , reoevear de mon père , 

A qui , par ce faux deoi) appuyant mtm rapport , 

Je persuaderai que le bon-bomme est nort , 

Kt que, depuis huit jours, surpris d'apoplexie, 

Tout d'un coup , sans parler , il a fini sa vie. 

J'en suis seul bëritier ; et Jaquemin , je croi , 

Prétendant n'avoir plus à compter qu'avec moi , 

r^e refusera pas de me payer la somme 

Que , pour le premier ordre , il tient prêt* au ben-bomme 

CRISPIl!!. 

Vous êtes fils unique ; et votre receveur , 
S'il plaisoit à la mort de vous faire Tbonnetar 
De saisir au collet votre avare de père , 
Auroit avecque veut quelques comptes à faire. 
Mais sur quoi s'assurer qu'il doit deux miUe éeu9? 

TiMAirrE. 
Six cents louis , Crispîn , tous paiements rabattus. 
De mon père pour lui j'ai surpris cette lettre ; 
Ecoute , et tu verras ce qu'on peut s'en promettre^ 

« Monsieur Jaquemia, \otre compte est bon. Les 
a diverses sommes que vous m'avez j&it tondier ici, et 
« dont vous n*avez point de quittance, mondent h hxnt 
ce cents écus ] ainsi , reste dû six mille six cents livres. T^e 
« vous embarrassez pas à chercher une voie sûre pour 
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« me les faire tenir : j'irai moi-même les teceToir y sur 
« les lieux, dans quinze jours ou trois semaines, et nout 
« aviserons ensemble h. régler les clauses 4u nouveau bail 
<( que vous demandez. Je ne vous écrirai point davantage 
K là-dassus. JSe me faites point de réponse. Votre meit- 
« leur ami , 

te ViaABTX.» 

En prenant les devants, comime U est bon payeur.... 

cnisPiN. 
J'entends : plus fin qae vous n'est pat bête , monsieur; 
Et, pour un nouveau bail, sans trop songer aux clauses , 
Je vous crois d^a voir accommoder les choses. 
Pour bien faire, il faudroit que monsieur Jaquemin, 
Obtenant du rabais , grossît le pot-de-vin : 
Il en demandera , signez tout. 

TIMA9TX. 

Moi? 

C]LI$VIS. 

Qu'impcote?, 
La pièce en vaudra mieux, plus elle sera &rte. 
Votre père a bon doa. 

TXMÀNTE. 

n n'entextd pas raimo,. 
Quel père l Û ùxiX aller joindue m» ganWA^ 
Je pars ; et , pour tout fruit à mes belles paroles , 
Ayant à m'équiper , j'emporte vingt pistoles : 
Me voilà bien ! 

CBISPIN. 

Amsif poi^* voua fin consoler , 
Sans façon , en bon fils , vous venez le voler. 
Mais , quoiqu'en ce dessein , iponsieur , je vous adaÛN , 
Si vaire père ^ enfiB» t'est «visé d'écrire , 
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Sa lettre et ros discours n'auront aucun rapport; 
Et nous serons tondus » sur cette feinte mort. 

TIMAMTE. 

Au commerce d'écrire avec joie il renonce ; 
Il plaint , trois mois entiers , le port d'une réponse t 
Tu vois que , par sa lettre , il mande h Jaquemin 
De ne lai point récrire. Outre cela , Crispin , 
J'ai su...? Riais talisons-nous , quelqu'un TienL 

SCÈNE IL 

JPERRETTE, BABET, TIMANTE, CRISPIH,. 

CBISPIN, h Timante. 

-C'est Peiretta 
(Bas,) 
lEt madame Babet. La friponne est bien faite, 
monsieur, et vaudrcit bien, soit dit, sans faire tort... 

T 1 1' i K T E , bas , a Crispin. 
Songe & l'apoplexie , et que mon père est mort 

PERnETTE, h Babet, regardant Timante* 
îe ne me trompe poini, c'est notre* jeune mahre. 

-BABET. 

-Dans un pareil habit , j'ai pu le méconnoître. 

.<^noi ! Timante « c'est vous? D'où vient donc ce grand denîfli 

Ti HANTE, pleurant, 
Ah, Ba£et! 

:8ABET. 

Crispin? 

CEisvtir, pleuranU 
Ah! 

BABET. 

1?oas deux la Itime à ttA 



. SCÈNE I). aiy 

TIMAKTE, pleurant^ 
Quel mijhcuri 

PEBBETTE, h CrispUi: 

icpprends-nous quelle perte il a faite; 
f CBisri.H, pleurant, aFerrett€;\ 
Son père.'.M > 

PSBBETTE. 

£h bien; ! son père? . 
c m 8 p I N , pleurant 

Ilestgitë,Perreite; 
Le pauvi'e homme ! il m'aimoît, comme ai... Mais, enfiny 
Dieu veuille avoir son âme. 

PfiBIlETTE. 

I 

nestfSoKl 

BABET. 

QôQÎ! GnspiDi 
Pirante est mort! 

C B 1 8 P I s , pleurant , h Babet. > 

Malgré tout ce iju'oo^a pu ùatt, 
11 est.:.. Ah ! 

BABET. 

Je l'aimois comme mon propre pire. 
( A Perrette. ) . 

Soutiens-moi. 

( Elle s'appuie sur elle. ) 

PEBBETTE, a Babet, 

Ce malheur est toudiànt ; mais. ... 

BABET« 

HéiMi 

C B X s P I s , Bas, a Timofi te, 
.Que ne la prenez-vous , monsieur , entre vos bras li 
Ses ennuis passeroient plui tôt. 

Slké&tr«. Com. ca Ttri. I« 10 
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T. I ■ A H T E , has , h Crispin. 

Ils m'embanVBSCBt 

CBX8TIS. 

Voilk que c*est ^'ayoir'da pères qiii trépassent ! 

peuaette. 
Là t revenez à tous : puisque le mort est mort^ 
Quel remède? et pourquoi s'en affliger si fortli 

CBispiv, hBabét. 
Perrette le prend bien : point de mâancolie. 
Les morts ne TÎTenit plus ; les pleurer, c'est foUe; 

VABiT, pleurant. 
IX «îtoit mon parrain ; et j'aurois peu«de cceur.... 

TiMA'NT'E, tarmoyant. 
Suffit , Babet ; t^est trop partager tB» douleur. 

BABKT, larmoyant. 
Si xnés llRiites.7,. 

FEBBETTE. 

Par-là f qu'est-ce que l'on avance l 
yo)r«B tQOQstear i il prend son mal en patience 

CBI8PIH, 

C'est qu'il sait vivre , diaUe ! „ . 

TIVAVT9, 

Et monôeur laqvsaua , 
Que£dt-il? 

PfBBETTC. 

Toat*à-rheure il étoit an jardin : 
U tt'aa vais le chercher; eonaolev-vous ensemble 



BCfiNE ÏU 319 

SCÈNE ni. 

TIMANTE, 6ABET, CRiSPIIf. 
EHbieii,Babec? 

BA9ET. 

£h quoi I tous riiez ? 

Que t'en semjtklel 
Lé deuil me sied-il bien? 

le visi sais. oS jVi^sais. 
OabUez-Yous déjà ? , . 

TIMANTE. 

Babet , trêve d'ennuis \ 
Mon père n'est pas mort. 

BABET. 

Ah! j'ai lieu de |ne plaindre^ , 
Vous me trompez? 

tikaute. 
n m'est important dé le feindri; 
Ayant besoin d'argent , je n ma^e rien 
De plus propre à duper et ton père et le mien. 

BABET. 

Mais comment pensez- vous ?... 

TIMASTE. 

Ke t'en mets p^int en peinai 
Avec moi seulement soufire que je t'enunène ; 
Si ta veux éclater, il faut prendre ce temps. 

BABET. 

Je pars à l'heure même , et vais coucher à Sens. 
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TIIÇAHTE. 

Sckle?! 

Seule I et je doi^ , par. Tordre èe mon père , 
Avec certain parent l^enniner i^aelque. affaire : . 
Rendez-Yous y ; j'y couche; et là, nous résoudrons, 
Touchant vôtre dessein, quel parti nous prendrons. 

TIM'AHTE. 

peux heures de chemin, sans que Ton t'accompagne i 
J(g crains.... • 

babet. 
Tolut est rempli de gens dans la campagne ; 
Il jëst jour de marché. Je vous quitte : à tantôt. 

TIMAHTE. 

7e ferai mon pouvoir, pour te joindre au plus tôt. ; 

BABET. 

iJe yab ^£tir, avant que mon, père survienne. 

SCÈNE IV. 

TIMANTE, CRISPIN. 

CBISPIH, montrant du doigt l'endroit oà Babet est 

rentrée, 
MonsiEVR, hem?i 

TIMA5TEJ 

Qu'est-ce ?t 

Cb'ishn. 

U n'est qu'en dira-t-on qui tienne; 
La Babet est traitable, et se rend sans ûçon. 

TIMAKTE. 

Son honneutr, avec moi, ne court point hasard. 
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CKISPISé • 

Bon! 
Le moyen? 

timAnte: 
Elle pëiiiii.V.'. 

CBISPIV. 

J'entends.; dans le voyage , 
La belle , en tout honneur, aura soin du bagage. 
Quand vous en serez las, pour le moins.... 

TIMANTE. 

Maître sot ! 

CBISPIV. 

Soufirez-moi la servante , et je ne dirai mot l 
A ces conditions, c'est une affaire faite : 
Vous emmenez Babet, j'emmènerai Perrelte. 

TIMAHTE. 

Ab ! ce n'est pas de même. 

CRISPIN. 

Et pourquoi non ? je croi 
Qu'en esprit, beaux discours, vous l'emportez sur mol; 
Mais, où l'esprit n'est pas tout-à-fait nécessaire, 
Monsieur, sans vanité, je suis assez bon frère; 
Et.... 

TIMA5TE. 

Pour faire cesser tes sots raisonnements , 
Apprends qu'à tort tu fais de mauvais jugements , 
Et qu'au soit de Babet les nœuds de l'hyménëe, 
Au déçu de mon père, ont joint mA destmée. - 

CRISPIN.\ 

Vous* l'aves épousée ?. 

TIMASTB. 

19. 
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CBisPiir. 

VousèteCintri?) 

TillABTE.' 

Depols plus ide six tûiqis. 

CBI8PIH. 



Et n'êtes, point marci ?• 

TIXASTE. 



Moi? point ia tont 



CBISPIV. 

Miracle ! Il ne s'en trGave goèm 
De si eontentt que tous de ces sortes d'afikires : 
Aussi n'étes-vous pas enoor bien mariée 

TIMABTB. 

Pour bien faire la chose, on n'a rien oublie : 
l'ai pour Babet.... 

CBispm. 
D'accord : ne pouTÉQit voir la belle 
Qu'en secret rendez-Tous,Tons n'aimez rien tant qu'èUi 
Mais Babet , aujourd'hui vos plus chères amours, 
Ne sera plus Babet , quand vous l'aurez toujours. 

TIMABTB. 

n faut incessamment que ta Imgm s'^ye. 

CBISPIB. 

Hasard : §;ageon8 , monsieur ; et , si je perds , je paje. 
Mais son père sait-îi que ?... 

TIMABTB. 

Woo , il n'en sait rien-f 
CaryOommeenavBrioeiiaaipesaeUimen, . 
Et qu'un sou déboursé lui semble arracher l'âme , 
Sans doute il eût tout fiut pour traverser asa flamie i 
Mais , l'hymen déclaré , tout lui pariant pour moi , 
11 faudra bien qu'il chante , ou qu'il dise pourquoi. 
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CBISPI*.' 

iftaÎB , monsiftir , étant noble , et de bonne famille | 
D'un simple reoeTeor yons épousez la fiUei 
Que dira yotre père? 

TIMAHTE. 

Il s'estomaquera, 
Fera le difficile, et puis s'apaisera. 
Après tout, Jaquemin, quoiqu'il soit sans naissance, 
A l'avarice près, est homme d'importance : 
Il est le coq du bourg , connu pour un Grésus , 
Et possède du moins cinquante mille ëcus ; 
Cela répare assez le dé&ut du rang. 

cnisriv. 

Peste! 
Puisqu'il a tant de bien , Q est noble de reste. 
Combien de 8oi-<tisan8 cbeyaliers et marquis 
Se targuent sottement de noblesse k Paris , 
Dont, en s'emmarquisant, la plus haute noblesse 
À seulement pour titre une grande richesse ! ^ 
Sans cela , leur naissance est basse et sans éclat , 
Et leur bien , en un mot , fait toi^t leur marquisat* 
Ces gens, au temps qui court, ont beaucoup de confrères 1 
Mais la chère Babet , elle n'a sœurs i^ frères. 

Babet est fille' unique ; et bien d'antres que moi. ... 

CBISPIV. 

Bien d'autres? Quantité tiennent leur quant-à-soi. 
Qui , loin de refuser une affaire semblable , 
Moyennant force écus, ëpouserctient le diable. 
Le diable , cependant, doit être rotarier ] 
Qu'en croTez-YOUB 1 



•'• .■«^* 
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TIMANTE. 

Badin ! 

CniSPIBT. 

Je ne suis pas sorcier: 
Ce que j'en dis , monsieur , n'est que par conjecture; 
Mais être grand trompeur , sent beaucoup la roture : 
0n dit que c'est du diable une perfection. 

( Timante sourit, ) 
D'ailleurs, comme le nïonde est plein d'ambition ; 
Et suivant que chacun.par l'aident se gouverne , 
Si le diable en ces lieux venoit tenir taverne,' 
X^nil vouldt enrichir ceux qui boiroient chez lui, 
La foule seroit grande. 

TIMANTE. 

Il est vrai qu'aujourd'hui , 
Passât-on en vertu les vieux héros de Rome , 
Si l'on n'a de l'argent , on n'est pas honnête homme ; 
Jl en Êiut pour paroître. 

cnisïiN. 

Aussi , pour en avoir , 
Il n'est ressort honteux qu'on ne fasse mouvoir, . 
Lois, justice, équité, pudeur, vertu sévère : 
Partout, aiTplus offrant, on n'attend que renchër«| 
El je fie sache point d'honneur si bien pkcé , 
Dont oo i|e tienne à bout, dès qu'on a finaool. 



- SCÈNE V/ ' 

JAQUJEMIN, PERRETTE, TIMAHTE, CRISPIJI. 

txmAbte," continuanii 7 à Crispin, ■ 
Tu crois donc». 

cnitfpiHi montrant Jaquemin, 
St. ' 
TïUA'S'gEf baslh Crispin, 

J'entends ce que ta ine veux dire. 
C n I s p I lï , bas , à Tintante, 
Songeons ai larmoyer; il nW plus temps de rire. 

jAQUEUiH, à Timante, 
Monsieur, quie m'apprend-on? 

TIMANTE, pleurant: 

Ali ! monsieur Jaquemin.,'; 
ïAQUEMiNj pleurant. 
Mon pagTjce WÛtSfi ! ah ! ah ! 

7IHA5TE, pleurant. 

Ah! 
cnispiv, pleurant. 

Hon , hon. 
PXRBETTE, pleurant, 

Hin , hin , hin. 
cnisPlN, à Timante. 
Eh monsieur ! im esprit de la trempe du vôtre... 

TIMA5TE. - 

J"ai tout perdu', Crispin; tu 3e sais. mieux qu'un autre. 

CBIS9ZN. ' 

Oui , Vous perdez beaucoup ; mais , daàs un tel malheur , 
On doit patiemment supporter sa douleur ; 
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Le ciel le ¥éGt ^àu : loi ùàn résistanci?; 

C'est l'offenser, monsieiir, et c'est lui Êiire offisâse; 

Il est Trai, votre pire aaroU oonm hasard 

De vivre plus long-temps , s'il étoit mort plus tard ; 

Mais quand, par la rigueur... des ordres qu'il finit suivre, 

Qn est mort tout-à-£gitt... on ne sauroit plus vivre. 

Considérez , d'ailleon... que le tempt tous fidt voir 

Que la raison... 

{Arrachant te mouchoir que Timanâe tienî à ses yeux^ 

Monsieur, ptâteK^Bipi ce mouchoir ; 
Je n'y pense point , sans.*» 

j AQUEMiil, pleurante 

Crispin me perce, rftme; 
CBispis, À Jaquemm* 
M^Jisieiiri.'. ah ! 

TlXÀHTIi 

Ah! 

FEBBETT&i 

Hin,hin. 
jAQUEMiir, pleurant 

Quand je perdis ma fismiiw« 
11 m'en souvient encor... 

CBISPIV. 

Hë ! monsieur Jaquemm^ 
Laissez Ik. votre femme ; elle est bien morte. 
JAQUEMIN, pleurant. 

Enfin, 
n nous faut tous mourir. Je siiis vieux, et peut-^tre... 

CBi^rviH. 
Voulez-vous, par vos plecirs, désespérer mon maître? 
Comme il sanglotte ! Au lieu de le ragaillardir, 
Vous augmentez son mal. 
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TIMASTE. 

U ne peut s'agnuidir. 
psurette. 
Criftpin a raison , et... v 

IAQUEMI5. 

Je le sais; mais, Perrette^ 
Quand je sentirois moins la perte que j'ai faite, 
Il faudroit , quand d'un inaître<on apprend le trëpas , 
N'avoir guère d'honneur i pour ne s'affiiger pas... 
Monsieur Piraote étoit un ami. . . 

csisviir. 

Laissez £iire ; 
Monsieur est honnête honune, et Taudra bien sop père ; 
Vous verrez, 

JAQU£]f|H. 

Dieu le veuille l 
ffiViViRTrtj bas, h Jaquemin, 

Se ! là donc , parlez-lui. 
7AQI7EMIH, h Timaute, 
Nous avons , tous les deux , «n graud sujet d'ennui , 
Et, tous dfliw, noua perdons, sans y pouvoir que feire; 
Moi , monsieur i un bon maître^ et vous, un brave père t 
Mais , pour m'en oonsoler , j'espère en ce maïhett]; 
Que vous vous souviendrez da votre serviteur. 
J'ai soixante et deux ans ; et, dès Wm plus lias âg«, 
J'étois de la maison , 

TIMAHTE. 

11 &ut prradre courage. 
9e perds un père , à qui vous rendiez bien des soins j 
Il étoit votre ami , je ne le suis pas moins. 

^AQDEMIEI. 

M Mt fl»ort I quelle pei:te ! k tons monkeBis fj^ ptnsA| 
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Et, tant que je vivrai, j'en aurai souvenance. 
Voyant qu'en l'autre moi\de il lui falloit aller, 
Ne vous a-t-il pas dit?... 

TIMAHTE. 

U est mort sans parler. 

ÏAQV.SMISr. 

Sans parler ! 

TIMABTE. 

Le moyen ! quand il eût eu €«nt vies... 

CBISPIN. 

avoit la valeur, de quatre apoplexies. 

JAQUEMIH, redoublant sa tristesse. 
Ah! 

TIMAVTE. 

Quel nouveau chagrin vous rend si consteiûé? 
JAQCEMi5,ie désespérant, \ 
Ah ciel! 

TIMAHTS. 

Qu'avcs-vous donc? 

jAQUElIXir.' 

Me voilà miné.' 

TIKABTE. 

Comment?. 

ÏAQUEMXBT. 

C'est qu'en trois fois, monsieur, j'ai, par avtince, 
Donné..; 

CBispiir. 
Yotts avez Êdt des paiements sans quituace?, 

JAQUEMIBI. 

Bâas ! oui. 

CBISPIH. 

Ces. paieigents nous ont j^n fait souflrir. 
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JAQUEMIV. 

JBit-eefàe?.:. 

CBISPIR. 

De frayeur j'eq ai pense mourir: 
jkllez , ne craignez rien ; on vous en tiendra compta' 

jAQVEMIir. 

On sait donc?... 

CBI8PI5. 

Je prenois les esprits pour un conte ; 
Mais je suis détrompé ; car, pour vos intérêts, 

I4CI pftuire mort nous est apparu tout exprès; 

TAQUEMIV. 

Apparu !' 

csiSPiM,' montrant son mattet* 
j Demandez. 

TIMA9TE. 

Sans doute. 

9AQU£lfIir. 

flyt-iïetpyablel 
cmsris. 
Il nonA a lutines six jours , comme le diable , 
Tantôt eu pigeon blanc , tantôt en chidn barbet y 
Tant enfin , qxL'ennuyé de s'étro.contrefait, 
Sous sa propre figure il s'est fait reoonnoître ; 
Et, me serrant le bras : u Crispin, loonnois ton maître^ 
fc M'a-t-il dit ; vous , mon fils , n'ayez aucune peur , 
« (A-t-il continué, «'adressant à monsieur.) 
tt Du seigneur Jaqnemin je viens vous dire comme 
« J'ai reçu, sans quittance, en plusieurs foifli la somme. » 

JAQUEMIH. 

Combien ? fi*a-t-il pas dit , monsieur > huit cent» écutt 

Tktatrt, Com. tn Tt r«. I . ;SIO 
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Tllf AHTE. 

Autant, 

j à Q u E K i s , à Timante: 
J'ai fait tenir quelque chose de plus ; 
Mais n'importe. Il tant donc, s'il vous plaît, me déduire. 

timASte» à Jaquem'uu 
H suffit que le mort soit venu m'en instmire : 
Cela Tant fait 

TAQUBMIN. 

Voyez ! avec les gens de l>ien , 
On a beau hasarder, on ne perd jamais rien. 

CBISPIN. 

Le défunt, quoiqu'ayare , avoit l'âme aussi ronde... 

JAQUEIflH. 

Le pauvre homïnie ! être exprès venu de l'autre mondt S 
Quelle peine I 

CRispiv, a Ja(juemin. 
Pour vous , s'il eût été besoin , 
Il seroit bien encor revenu de plus loin. 
Possible , s'il voyoit , s'agissaox de finance , 
Que mon maître n'eût pas fort bonne conscience, 
Il pourroit, pour dter tout^sajet d'embarcas, 
Venir jusque cbes tous. 

;j>AQiTBiiiH. 

iib ! qu'il tt'y vienne p»i 

CBIB9IS. 

Il TOtts^4pporten>U un acquit. 

7AQ17ElI'r«. 

le l'en quitte. 

TEBnETTfi. 

S est assez de morts à qui rendre visite ; 

Qu'il les voiei et pour nous,^'il nous laisse eu repMf 
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KoD, U n'j viendra pas : ma»chaiig€Oi»de propos, 
y^ paiements sans acquit n'ont rien que je conteste. 

JAQUEHIH. 

Cela déduit , je dois six cents loais> de reste : 
Il TOUS les faut compter. Biais-» monsieur , tona les ans , 
Je paye à jour nommitf jusqu'à neuf/ nulle francs ^ 
C'est trop : le bail finit, il en Êiudroit rabattre. 

TIMAHTE. 

y 004 voiu taillez. 

JAQVBMIir. 

Monsieur, depuis soixante-quatre , 
C*est misère7et les grains sont de nulle yalenr. 

cnispiv, à Timante. 
L'ayarice ne peut que tous portei: mallieiirg 
n Êiut que chacun Tive, et... 

JAQUEMIH, bas, h Crisptn, 

Parle y et je te donne.;. ^ 
CBiSPiir, à Timante, haut. 
Monsieur le recereur ne yêut tromper personne ; 
S'il y trouToit son compte, il ne le diroit pas. 

JAQUEMIN, à Timante. 
Si vous saînez, monsieur, comme on ùûx peu de cas..* 

TIMANTE. 

Ola ne tefose gnèn une première grâce. 

CBISPIH. 

Rabattez mille frama. 

TIMAHTE. 

Non : pour la moitié ) passe. 
Je Vaocorde; 

CEISFIV. 

A donner i mon ccenr va le galop. 
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JAQI^EMIH. 

Monsieur, les mdie francs n'auroient poinl été trop' 
Mais , si j'y perds encore, ayam un si bon maître , 
■f espère» • • • 

TIMANTE. 

Avec Ifl temps, je me ferai comaoïtre^ 
Mai^ je veux cent louis de pot-de-vin. 

GoSSImentl 
Cent louis ! 

TIUÀ9TE. 

Vous peut-oif traiter plus doucement ?, 

JAQtEMiN. 

Mais...f 

Cfiispii», A^agrttcwïn» 
Rïofîsîeur JaqUemin , là.... 

JAQUEMi», à Crispht . 

Quoi? 
cnispiw. 

Point de queridle: 
Voulez-vous disputer poïïr une bagatelle? 

Monsieur est raisonnable; il vous aime ; eniieuf ans, 
Songez qu'a vous remet près de cinq mille francs : 
Tant pour sa garnison , que pour d'autres affaires , 
Il a besoin d'argent. 

JAQUEMIN. 

VojQus donc les notaires. 
( A Tintante, ) 

Monsieur, vous voulez bien que nous allions à Sens? 

TiMANTE. 

Quoi I pour renouveler votre baU ? J'y consens t 
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• 

Al aïs la mort de mon père h tant de soins m'engage , 
K^ue , ne pouvant tarder ici de ce voyage , 
3 c vous Vais seulement signer que je promets 
13e vous £ui'e , par an , cinq cents francs de rabais : 
Il ne faut qu'au vieux bail ajouter cette dwise. 

JAQUEMIN. 

Je vais quérir l'argent ; entrez. 

TIMASTE. 

Non, et pour cause ', 
Vous sommes , pour cela , fort bien dans cette cour. 
Du défiut autrefois ces lieux étoient l'amour; 
Et , dans l'accablement où sa perte me plonge , 
Je n'y sanrois entrer, sans.... ,, 

JÂQVEMiK, s' affligeant. 

Monsieur , quand j'y songé.., 

CRISFIB. 

Que c'étoit on brave homme ! 

JAQUEMIN. 

Oui, sans doute, Crispin. 
en ISP IN, montrant son maître. 
Ne pleurez plus ; songez... 

3 kqv zviîjs, s*en allant. 

J'entends. Oh! Mathurin! 
Perrette , promptement qu'il apporte une table. 
^ .( Perrette entre dans ta maison. ) 

SCÈNE VI. 

TIMA5TE, JAQUEMIN, CRISPIN. 

c ni s p iH , allant après Jaquemin. 
MoHSiEUB le receveur , je suis un pauvre diable ; 
SQUveQea^Yous de moi ; }'ai pajclé comme il faut. 

ao. 
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SCÈNE VIL 

TIMANTE, CRISPIlt 

CBX8PIH. 

Tout ya bien , mbiuieiir. 

TIMAVTE. 

Oui : délogeons au plus t^ 
Cours à ITiôtclIerie ; et , pour partir sur l'heure, 
Fais brider nos chevaux. 

CBispia. 

Mais, si je ne demeure. 
Ma part du pot-de-yin.... 

TIMANTE. 

Tu reviendras après. 

SCÈNE VIII 

PBRRETTE, MATHURm, TIMANTE, CRISPIll. 

MATHUBiv apporte une table, un siège, du papier^ 
une écritoire, et rentre dans lu maison, 

SCÈNE IX. 

PERRETTE, TiMANTEj CRISPIll. 

PEB BETTE, à Timante. 
ï E m'en vais avoir peur ^ tous les chiens beibets r 




Vous est-il apparu de jourZ 



ma 
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TmASTE. 

Cinq ou six fois. 

VE&BETTE. 

S)iB quel poil?. 

cnifpiir. 
Il iiok roux-gris. 

FEBBETTE. 

C'est lui peui-èlrè. 
Va voir si m pourras, Crispin, le reconnoitre) 
11 est dans la cuisine. 

CEISPIV. 

A-t-il le nez camus ? 

PEBBETTE. 

Hë....? 

TiMAffTE, à Crîspin, 
Cours où je t'envoie , et ne raisonne plus. 
( Crispin sort, ) 

SCÈNE X. 

TIMANTE, PERRETTE. 

TIUAHTE. 

Babet est donc partie?. 

pebbette; 

Oui, monsieur; et son pèrt 
Lui fiiit faire un Toyage assez peu n^saire : 
Je crois qu*eUe eç enrage. 

TtKABTS^ 

Etd'oùvfent? 
pebbette. 

Entre noittf , 
Il &ttt qu'elle ait, monaienr, quelque chose pour vow 
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Elle me dit souvent que tous êtes si sage, 
Si rempli de bonté, si discret, que je gageM^s 

SCÈNE XL 

JAQUEMIN, PERRETTE, TIMANTE. 

JAQUE MIN, une bourse a la main, h Tintante, 
Cette bourse a, monsieur, de quoi tous coptenter. 
• Sept cents louis.... Voyons si.... 

T1V.AVTE, hjaquemin. 

Je prends sans comptée, 

JAQUEMIN. 

Ils sont en petits lots , roules tous par cinquante; 
Hors ceux du pot-de-vin, qui, contre mon attente, 
Vont, en vous les donnant, me réduire à l'emprunt f 
0e les tenois tout prêts pour le pauvre défont 

TIMANTE. 

£h ! vous n'en manquez pas. 

JAQUEMIN. 

chacun sait ses affaises. 
Monsieur, au temps qu'il est , on n'en amasse guères. ' 
Voici le bail. 

TIMANTE. 

Donnez. Quatre lignes au bas , 
Attendant mon retour, vaudront mille contrats; 
( 1/ va écrire sur la table. ) 
. JAQUEMIN.. 

Perrette , que je perds à la mort de Pirante \ 
Être mort , sans le voir ! 

PEnnETTE. 

Oui, la chose est touchanli.. 
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Mais, monsieur, Je craios bien qa'il revienne cëans : 
Un certain grand barbet que j'ai vu là-dedans.... 
Ti MANTE, achevant d'écrire. 

« Fait ce.... 1673. timaute. » 

( Il remet le bail à Jaquenîîn. ) 
JAQUEHia Ut haut la clause, 

« Je soôssignié confesse avoir reçu de pionsieûr Ja-^ 
« quemin la somme de six mille six cents livres, qui, 
« jointes à deux mille quatre cents livres qu'il avoit 
n payées à feu mon père sans quittance , l'acquittent ide 
u l'année échue à Pâques dernier. Plus, j'ai reçu cent 
c( louis d'or pour le }^K)t-dc-vîn du nouveau bail, que je 
(c m'oblige de lui passer devant les notaires toutes fois et 
« quantes , aux mêmes clauses et conditions de celui-ci , 
c( à la reserve du prix , qui né sera à l'avenir que de huit 
ce mille cinq cents livres. Fait ce.... mil sis; cent soixante 
(c et treize, timànte. » 

TiMAHTE, aJaquemin. 
En est-ce assez ? 

JAQUEMI5. 

C'est plus qu'il n'étoit nécessaire. 
Chacun, ainsi que vous, n'est pas £ls de son père. 
De l'air dont siu-Ie-champ vous dressez un acquit , - . 
On voit bien qu'il vous a fait part de son esprit. 
9'ai peine à croire encor qu'il soit mort. 

TIMAHTE. " 

Je vous quitte : 
Plus je suis avec vous , plus ma douleur s'irrite. 
Adieu : vous me verrez , avant qu'il soit un mois. 
[Toi , Perrette , viens çà. Songe k moi quelquefois. 
( Lui donnant deux pistoles. ) 
Tiens; et, si Nicodème un jour te prend pour femme, 
Ci^is.... 
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PEfti^ETTE, h Tintante. 
Vous àxaet, monsiem, tout ponToîiw 

JAQUEHIH. 

Tjbl boiiDC ftmc l 
An moins, ne part» pas, sans xn'énToyer Ctisfin. ) 

TIKASTE. 

Jl Tiendra toiis trouver. 

7AqirEVTV. 

Qn^ yiemifl ; car, enfitf. 
Il en bon que diacon sqît eon^t. 

SCÈNE XII. 

PER&B1TK, JAQUEMIir. 

PEEBETTBr 

IToTAEmaititf, 
lie £raVe jeune, lumime ! ali ! quand je l'ai tu paroîtreg 
y ta bien cru qa*il avoit pour nous un bon dessein. 

JAQUEMIV. 

C'est son père .tout ÎEaît. 

PEABETTB. 

Fi ! c'étoit on rilais, 
Un ladre. 

^AQVKMIK. 

n ne fimt pas appeler rilenie 
Ce qoe les gens sensés nomment économie i 
La ^iiërence est grande 4 et quiconque dira 
QuePirante.... 

PEBBETTE. 

Û étoît tout ce qu'il Teros plaira ; 
Mais il ne m'a jamais donné la moindre chose. 
A propos de donner, (car il faut que je cause, 
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Et qu'au moins une fois je dëcharge mon caur ; } 
Quand il £iut desserrer, vous ayez belle peur. 
Depuis six ans entiers que votre femme est morte, 
Le faix est lourd, et c'est Perrette qui le porte : 
Aux champs , comme à la viUe , ai-je quelque repos ?. 
Je ne recule à rieni; tout tombe sur mon 4oa : 
Quels biens m'ayez-vous fiûts? 

JAQUEMIV; 

Perrette, patience)} 
Tout yient , arec le temps : j'û de la conscience ; 
Et; 4aiu mon testament, tu (ytrras.... 

fEBlTEtTSi 

Justement! 
Me Toilà bien cbanceuse, avec son testament ! 
Des avaricieux c'est l'excuse oi^dinaire ; 
Ils donnent tout leur bien , quand ils n'en ont que faire. 
Vos écus , xlont l'amas tous est encor si doux , 
y oulez-Yous point les faire enterrer avec vous ? 
Franchement, ]e m'en lasse ; et, pour toutes mes peines | 
Je mériterois bien qu'aux foires , aux étrennes , 
Vous ouvrissiez la bouise. Un.homme veuf, à Sens, 
Me fait , pour le servir , presser depuis long-temps : 
Si )e vous veux quitter, il m'offre de bons Images. 

TAQU'EIttlEr. 

Tais-toi ; je t'auroîs fait de plus grands avantages, 
Si je n'avois pas craint de £iire babiller : » 

Mais Babet au plus tôt se doit faire habiller ; 
En achetant pour elle , il faut qu'elle te donne.... 
Car, vois-tu ! j'aime mieux, depeur qu'on me soupçonna., 

VEBBETTE. 

Que soupçonneroit-OD, à soixante et dnq 9s»l 
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JAQUEMIV. 

Il s'en faut quelque chose; et.... 

FEBBETTE. 

Chacun ai son temps ; 
Le vôtre est fak. Pour elle , un mari , ce me semble , 
Lui viendroit bien à point ; ils vivroient bien ensem^»» 

JAQUEMIS. 

A 8on( âge , un mari ! 

PE&BE.TTE. 

Quoi ! vous vous eïïcàjez ?. 

JAQUEXlir. 

Elle n'a ^e vingt ans; c'est un enfimt. 

PESBETTE. 

VOJCE 

Qu'il en meurt tous lés jours, &ute d'âge [ 

^AQUiSHiir, 

^s-tu folle 2 
La marier ! 

SCÈNE XIII, 

PERRETTE, JAQUEMIN, PIRANTE. 

tKBBSTTE, apercevant Pirante, et tirant Jaquemin 
par te bras , voulant fuir. 
Monsieur I AH J je perd^ la parole. 
Rlis^'icorde 1 

JAQUEMIR. 

Qu'est ce? où vas-tu? 

PEBBETTI* 

in lutin. 

( En t'enYùi/anti'i 
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SCÈNE XIV. 

PIRANTE, JAQUEMIN. 

jÂQUEMiir, revenant sur le bord du théâtre. 
Que vcut-cllc-dire ?( 
p I n A N ï E , frappant sur l'épaule de Jaqueniin: 

Hq ! monsieur Jaquemin ! 
JAQUEMiN, s'en fuyant avec précipitation, 
A l'aide ! 

SCÈNE XV. 

PIRANTE, seul. 

En me voyant, s'écrie^ de la sorte ! 
Fuir , sans vouloir m'entendre , et me fermer la porte 5 
Suis-je pestiféré ? Que veut dire ceci ? 
Mais quelqu'un de ses gens n^'en peut rendre ëclairci ; 
L'un d'eux vient à propos. 

SCÈNE XVI. 

PIRANTE, NIGODÉME. 

viCODèME, venant avec une grande fourche de bois 
sur son épaule , et chantant cette chanson , sur le 
chant : 

Une et deux et trois et quatre et cinq et six , 
Sept et huit et neuf et dix, 
Onze et douze et treize , 
Quatorze et quinze et seize, 

Bl A iSE , en revenant des champs , 
Tout dandinant, 
Tbéâtrc. Com. eo veri. I« Il 



I 



a4a LE DEUIL. 

Jl trouvit la femme à Jca4, 
Et puis Us $.'en furent 
Dans une masure. 

Un Vigneron, près de là , 
Yoyant cela. 
Leur dit : que faites-vous làl 
A quoi répond Biaise : 
Je nous fons bien aise. 

PiRAKTEi abordant Ntcodème. 

Dieu te gard' , Nicodème. 

HICODÈME. 

Bon jour, monsieu Pîrante4 Ah ! c'est donc vous ? 

PIBASTE. 

Hoi-néme. 

NICODÈME. 

Vous me voyez joyeux , tobjoiirs bon appétit, 

PinAHtE. 

L'appe'tit et la joie entretiennent l'esprit 

NIGODCHE. 

J'aime à rire , à chanter, à me bailler eatrière, 
Et j'ai toujours été bftti de la loagnière. 
Vous êtes bien gaillard ? 

PIBANTE. 

Oui f je me porte bien. 

NICODÈME. 

Quand j*avon8 la santé, je ne manquons de rien ; 
Morgue ! c'est un grand point. 

PIRARTE. 

n est vrai. Mai* ten mftt«M| 
ConuaeDtest-i]) 
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â 

lliCQBÈil& 

Conunent ? il est comme il doit être , 
Toujours bien esioufflé , quand il maidbe. 

PIIIA9T9. 

A-t-il eu 
Quelque mal violent ? 

Pourquoi ?i 

pihAhte; 

Quand il m'a vu , 
Il s'est mis à crier d'un tmi épouvantable , 
Et n'auroit pas mieux fui , s'il avoit vu le diable. 
Est-il devenu fou ? 

HICODÈMC. 

Peste ! il n'est pas si sot : 
Tout vieux barbon qu'il est , il dit encor le mot. 
C'est un brave homme. 

FIRÂKTE. 

Mais par quelle extravagance , 
Criant tout haut à l'aide , a-t-il fui ma présence ? 
Il est donc possédé Z 

RICODÈME. 

Yous vous gaussez de nous. 
Bon ! s'enfuir ! hier encore il iious parloit de vous , 
But à votre santé, jusqu'à parte d'haleine y 
Nous dit qu'vous viendriez possible dans quinzaine. 

PI RANTE. 

Oui ; je Vavois écrit. 

NICO oiHE. 
Ehbien donc? 
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FIBABTS. 

Maïs depuis 
J'ai changé de desselQ.' 

HlCODiME. 

Je vas £iire ouTiir l'huis ; 
Et, quand il vous varra.... 

P1BABTE. 

Je te dis , Nicodème , 
Qu'il m'a vu, reconnu. 

NICODÉME. 

C'est queuqne stratagème ; 
Car il n'ëtoit pas fou , quand j'avons déjeuné. 
Lui-même dans ces champs il m'a là-bas mené : 
Depuis, je ne dis pas, mais j 'allons voir. 

( Frappant a la porte ) 
Parrette? 

SCÈNE XVIL 

PERRETTE, PTRANTE, NICODÈME. 

PEBBETTE, eii dedans. 
Qui frappe ? 

NICODÈME. 

Nicodème. Ouvre. 
PERRETTE, Ouvrant fa porte, et voyant Tirante , ta 

referme /en disant : 
Ah! 
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SCÈNE XVIIL 

PIRANTE, NICODÈME, 

HIC ODÈME. 

Comme on nous traite! 
AUe a le diable au corps. 

pihàhte. 

Tu vois si j'ai raison. 

HICODÉME. 

Oh ! parguë ! j 'entrerons pourtant dans la maison. 

(1/ frappe.) 

Ouvre. 

PIBISTC. 

Le mal du maître a gagné la servante. 

SCÈNE XIX. 

PËRRETTE dans ta mai>on7 PIRANTE, 

NICODEME. 

PZ&BETTE, en dedans. 
Qui heurte? 

HxcoDÈMEjÀ Perrette', 
Nicodéme , avec monsieus Pirante ; 
Il vient voir notre maître. 

F E H B E T T E , en dedans: 

Hélas ! c'est fait de toî , 
Nicodéme, s'il £iut qu*il te touche. 

aiCODÈ ME. 

Et pourquoi ? 
PERBETTE, en dedans. 
Monsieur Pirante est mort, on en a la nouvelle ; 
Ce n'est que son esprit qui revient 

ai. 
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FIHA5TE. 

Quedit-dle? 
KXCOBÈME, a Pirante, 
Âl dit qu'ous êtes mort , et que c'est votre esprit 
Qui me parle : pourquoi ne me l'avoir pas dit? 
Vous avez tort. 

PIB ANTE. 

Jamais fut-il rien de semblable? 
Quoi ! Nicodème , on veut... 

eilCODÉME. 

Vous êtes mort ] au diable 1 

PXBASTE. 

Mais, si... 

HicopànB) iui présetitunt sa fourche. 
N'approchez pas ; palsanguë ! voyez-vous ! 
Je vous enfourcWtons par k cbignoo du cou. 
Adievi. 

VISANTE. 

Tu ne vois pas la pièce qui t'est faite. 
Je serois mort ! 

NICODÈME. 

Oui, vous. W*est-U pas vrai, Parrette, 
Que tu dis qu'il est mort? 

PEBB.ETTE, en dedans. 

Il l'est plus de six fois; 
Ce n'est que son fantôme à présent que tu vois. 
Oarde qu'il ne t'approche et qu'il pe te secoue ; 
Le moindre de ses doigts..-. 
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SCÈNE XX. 

PIRANTE, NICODÈME. 

HICODÈME, iui^ montrant sa fourche. 

Ah I morgiie ! qu'il s'y joue*, 
Il varra. 

PIRANTE. 

I^icodème? 

NICODÈME. 

oh l je ne voulons point 
Être aveuc les fantoms : on sait, sll vient à point, 
Comme ils traitont les gens, quand ils trou vont leur belle. 
Jatigué I queus malins ! 

PIRANTE. ' 

La folie est nouvelle. 

NiCODàME. 

Je ne vous charchons point; laissez-nous en repos. 

PIRANTE. 

Laissé-moi seulement te dire quatre mots ; 
C'est peu de chose. 

NICODÈME. 

Ré bien ! si votre âme est en peiné , 
Parle* ; j'irons , pour vous , courir la prétentaine : 
Mais morgue! sans façon, n'approchez que de loin. 

PIRANTE. 

Le jugement peut-il te manquer au besoin ? 

Je n'ai rien de changé ; tu le vois , Nicodème. 

Je parle, marche, agis : les morts font-ils de lùéme? 

Jamai^... 
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NICODÉME. 

Oh ! palsaDgué I vous m'en contez bien là! 
Avom-ie été morts , nous , pour savoir tout cela? 
C*est bien pbflosophé I 

PIBAlTTE. 

Du moins, fais que ton maître , 
Pour m'entendre un moment, se mette à la fenêtre j 
Je serai satisfait 

HICODÈHE. 

n y venra fort bien ; 
Pourquoi non? (Juand on a du cœur, on ne craint rien, 
Parrctte? 

SCÈNE XXL 

PERRETTE dans la maison, PIRANTE, 

NICODÉME. 
PERBETTE, en dedans. 
Est- IL parti , Nicodème ? 

BICODÉME, à Perretle.' 

Lui? voire, 
Je lui dis qu'il est mort ; mais il n'en veut rien croire j 
Et je ne li saurois faire entendre raison. 
Notre maître est-il là ? Morgue I je tiendrai bon : 
Qu'il vienne h. la fenêtre ; avec ma fourche seule 
Si l'esprit &it un pas , je li sangle la gueule. 

SCÈNE XXII. 

PIRANTE, NICODÉME. 

PIRAHTE. 

Mais ta me crois donc mort? 

NiconiME. 

Oui, pargné ! je le crois. 



\ 
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PXBAKTE. 

Tu peux t'en éclaircir; approche, toucLe-nioi. 

SIGODÈME. 

Tatigué ! je n'ai garde ; on Toit, à votre face'; 
Que d'un homme entarré tous avez la grimace. 

SCÈNE XXIII. 

JAQUEMIN, PIRANTE, NICODÈME. 

j Âqv LUIS f à ia fenêtre, 
{A Pirante,) 
Il faut SIe hasarder. On me l'a voit bien dit , 
Que vous pourriez venir m'apporter un acquit : 
Mais des huit cents ëcus je ne suis plus en peine ; 
On m'en a tenu compte , et votre crainte est vaine. 
Allez; puisse votre &me avoir un plein repos! 

PinAKTE. 

De quoi me parlez-vous? Je suis de chair et d'os ; 

Voyez-moi bien; je vis. Qui vous rend si crëdule, 

Que de vous entêter d'un conte ridicule? 

A votre âge , êtes- vous de si le'gère foi , 

Et voit-on bien des morts qui parlent comme moi ? 

JAQUEMIN. 

On diroit , en eJBet , que vous êtes en vie: 

Seriez-yous échappe de votre apoplexie? 

Ou si, quand on est mort, on peut ressusciter? 

Car monsieur votre fils , que je viens de quitter , 

Et qui porte un grand deuil , lui-même a pris la peine 

De venir m'annoncer... 

pirANTe, s'avançant: 
Quoi! mon f^ls... 
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WiCOntUEr présentant sa fourche k Tirante. * 

Ah! morguenoe! 
li'ayancez point. 

JAQXJEXIV. 

Tout beau ^ 5icodâme ! j'entends 
Qa'on respecte tnonsienr. 

HICODÈME, hJaquemin, 

Morgue! c*est perdre temp<, 
Descendez , sans rien craindre , on iMeq qu'il se recirt. 
Son Êmtôme n'est pas si diable qu'on veut dire ; 
Je ne vois rien en lui qu'on ne voie à chacun : 
S'il fait trop le méchant , je serons deux contre un. 

FIRA5TE. 

Nicodème a raison ; pourquoi tant de Ibiblesse? 

JAQUEHIlf. 

Enfin , j'ouvre les jeux, et vois qu'on m'a £ut pièce. 
Je descends. 

SCÈNE XXIV. 

PIRÂNTE, NICODËME. 

RiCODiME, a Pirante, 
Vous voyez qu'ons êtes satisfait. 
Mais point de trahison ; car, franchement, tout net, 
Fussiez-vous un Satan... 

FIBARTE. 

Ne crains rien , fiicodène. 
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SCÈNE XXV.. 

JAQUEMIN, PIRÀNTE, WICODÈME.» 

JAQVZVL11S, tremMani , a Piranie. 
Ab! monsieur... 

NicODEMEi àJaifuemin. 

Point de peur , et ne soyez point blême. 
JAQUEMXN, à Virante. 
Votre fils par son deuil a trop su me duper, 
Et n'a feint votre mort qu'aiin de m'attraper. 
Coimne à votre héritier , après ce coup fimeste , 
Trouvant que je devois six cents louis de r^te , 
Je viens présentement de les compter... 
71 A AUX E) aJaquemin, 

A lui?. 

JÂQUEMIN. 

A lui«mémQ : Yoyca son acquit d'aujourd'hui. 

pinABTE. 

Kous fourber l'un et l'autr& avec tant d'impudence ! 
Peut-être il n'est pa« loiu; vite, aUon««.. 

jAQVSJfisr, 

FatieDcei 
Noos en aurons raison. J'attends ici Giispin; 
Entrez, pour un moment, là dedans. 

FIHAITTE. 

Le coquin 1 
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SCÈNE XXVL 

PIRANTE, JAQUEMIN, PERRETTE, NICODÈME. 

PERRETTE, h Piraiite, 
Vous n'êtes donc pas mort, monsieur ?< 

PIRABTE. 

L'efiTronterie S 

Prendre le deuil ! 

{Tirante entre dans la maison.') 

SCÈNE XXVII. 

JAQUEMIN, PERRETTE, NICODÈME, 

NICODÉSIE- 

Votez , avec leur polexie î 

PEIIHETTE. 

Ils ne se doutoîent pas cpi'il en fût revenu. 

SCÈNE XXVIII. 

i»ERÏlETTE, mCODÊME, GRISPIN, JAQUEMIN. 

NicopÈ9f£^ à Crispin , allant au-devant de lui 
MoB&uÉ ! corom' te vlà M\\ Qui t wret reconnu? 
QueulhnWtl 

c R 1 s p I ir , h Nicodème, 
Tout un an , il fkut eue de même ; 
I^otre vieux maître est mort , mon pauvre Nicodème, 

NXCODÉHE. 

He' ! ne devoit-il pas s'empêcher de moiuii*?, 
En sa place, morgue! je m'aurois fait guarir. 
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CRISPIN. 

Mai» tu sais qu'à la mort U n'est point de remède. 

NICODEME. 

Morgue ! j'appellerois vingt sorciers à mon aide, 
Plutôt que de mourir. 

c n I s p I N. 

Fort bien ; mais U est mort. 
iricooÈiiiiE. 
Tant pis poqr Ii^. 

7AQUEMIN. 

Crispin , viens çà : je craignois fort 
Qu'on ne te fî% partir sans que je te revisse. 

CBiSPiN, aJaquem'uu 
kh î je suis , pour cela , trop à votre service^ 

JAQUEMIN. 

C'est à toi que Je dois le rainais qu'on m'a fai^ p 
Il étoit juste aussi de m'eu foire, 

CRisritr. 

Payer oeuf mille francs, c etoit trop. 

Ton lalaiiti 
Est tout pr4t. 

Oh! monsieur..., 

/A9VBWlîf. 

Mais si tu pouvois fairo 
Que, de huit i%ille francs, toujours prêts ^ compter, 
Ton maître , à l'avenir , voulût se contenter , 
Je donnerois encor cent loifis tcut-à^l'heure, 

TMâtrCf Com. ea ven* U 2% 
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C tl X s P I H . 

Il faut loi pTDpostsr : tttendett-tnoi. 
( Il va pour s'en aiier^) 

lAQQiEXiV, ie rtlenani, 

DaoMttre: 
Puisqu'il n'est pas parti, je veux t'accompagoer, 

CBISPIH. 

Venez ; avecque lui tous pouvez tout gagner, v 

SCÈNE XXIX. 

JAQUEMIK, CRISPIN, PERRElTE, NICODEME, 
FIBJiLCrrE écoutant derrière. 

en ISP IN, continuant. 
Il ne ressemble point à son vilain de père ; 
G etoit un frantf%vare , un vrai prône-misère ; 
£t , s'il ne se fût point avisé de mourir, 
Sa lésinante humeur nous eût bien fetit souJOTrir. 

JAQUEMIN. 

Tu le pleuroîs pourtant tout-à-l'heure. 

CBISPIET. 

Sans doute ; 
Il fallolt bien pleurer; qu'est-ce que cela coûte? 
Quoique , pour notre joie , il soit fflort un peu tard , 
C'est toujours être mort, 

p i B A N T E , à Crispin,, te prenant au colletai 

Ah ! je te tiens , pendard I 
CB ispiv, feignant d'avoir peur, 
Xm.t90Vtrsl 

PIBJkVTE. 

tu me crdias } je «uii donc m&nl 



SCÈNE XXlXi 2/^5 

»^BAETTB»à Crispini 

Courage ! 
Dis que c'est sônesprit qui reviéût: 

CBigPIH. 

Ali ! j'enrage. 
NicODèuB, à Cfispin, 
As- tu peur du £kntôme, et n'oses-tu parler 1 

PIBASTE. 

Tu me fais donc mourir, afin de me voler | 
Scélérat ? 

NiconiME^ 
Là, réponds. 

FIUAVTE. . 

Ah ! je te ferai pttùlitf* 

CBisPiir.' 
Monsieur, n'en faites rien ; je vais vous tout aj^prtndM. 
Pour tirer votre argent de monsieur Jaquemin , 
Votre fils avec lui m'a fait jouer au fin ; 
Mais j'ai plus à vous dire. Il s'est , à la sourdine ; 
Marié depuis peu. 

PIRANTE. . 

Le traître me ruine. 
Quelque gueuse l'aura fait prendre sur le fait! 
Qu'a-t-il donc épousé ? qui ? 

cmspiv. 

Madame Babtt. 
jlLqxjzvLiVf hCrispin, 
Ma fille? 

c&zspsVyà JaquemliTm 

Votre fille. 



^56 LE DEUIL. 

JAQUEMIV. 



L'affrontée ! 



An déçu de son p^ ?. 



PEKBETTE, hJaquemîn, 
11 l'aimoit , il l'épouse ; que faue 1. 
jAQUEMis, h Perrette, 
Tu l'as donc su? 

pebuette. 
Moi ? non : mais , enfin , quand les gen8...( 

PIRAnTE. 

Qu*on la fasse venir. 

cnisviVf a Pirante, 
EUe est allée à Sens : 
Mon maître l'y doit joindre ; et , de là , ce me semble, 
Ils se sont dit le mot , pour s'en aller ensemble. 

JAQUEMXN, hPirante, 
Monsieur, je suis fôché.... 

PIRAKTE. 

Non j monsieur Jaquemin; 
Ce peut être une fourbe , il en Êiut voir la fin. 
( A Crispin, ) 
Mon fils t'attend ? 

CBISPIB. 

Monsieur , il est au Mouton Rouge ; 
Je m'en vais l'avertir, si vous voulez. 

PIB ANTE. 

Ne bouge. 

{A Ja<^uemin.) 

lî faut l'aller surprendre; et, s'il est mati^, 

Babet est ma filleule ; il est justifié : 

Elle mérite assez d'entrer dans ma famille. 

idions. 



SCÈNE XXIX.' !k5y 

JAQUEMIS. 

AL! c'est /monsieur, trop d'honneur pour ma fille. 
KicoDÈME, hJa(juemiiu 
Go&ùne vous êtes riche , il faut. . .,. 

JAqVEMIV. 

Moi , riche? abus ; 
Je n'ai rien. 

* HICODÈME. 

Eh ! morgue I dégainez vos ëcus; 
A-vous peur, sous vos pieds, que la tarre tous faille ?i 

JAQUEMI5. 

Il faut me laisser vivre ; après , vaille que vaille : 
Si j'ai quelque pistole, on i&e la trouvera. 

PIRARTE. 

"Bé ! monsieur Jaquemin , on s'accommodera. 
Je voudrois seulement que Babet elle-même.... 

PERBETTE. 

Elle vient de partir : cours après , Nîcodème ; 
Tu la rattraperat. 

NICODÈME. 

Je vais prendre un cheval ] 
Laisse-moi faire. 

CRISPIN. 

Enfin , cela ne va pas mial. 
PERRETTE, à Crispin, 
Tu fais donc trépasser les gens , sans qu'ils le sachent ? 

PIRANTE. 

Souvent dans leurs desseins les jeunes gens se cachent 
Allons tout éclaircir; et, si l'hymen est fait, 
Je pardonne h mon fils ; pardonnez h Babet. 

rin DU DECIL. 



■!»«»• 



TABLE 

DES PIECES ET DES NOTICES 

COHTENFES HJlVS CE YOIUME. 



Notice sur Scaivon. .«•••••.•«••.....• Pa;. 3 
JoDEKET , OU tB MiiniB VuiBV, Oùoéêie tm doq 

actes , par Scarron. .•«...• • 7 

Do5 Japbet s'ÀKHÉiriE, coméâîeenciDq actes, 

par le même / •> 107 

Le Devil , comédie en un acte , par Hauterocbe.. 209 



rtv de la table pu presier volume. 



r 



STANFORD UNIVERSITY LIBRARY 



To avoid fine, this book should be returned on 
or before the date last stamped below. 



s loi. u o 



